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LE DEVOIR

Œuvre d’Hubert Aquin

Chronique 
d’une mort 
annoncée

Il a vécu sa vie à rebours, comme à 
l’affût de sa propre mort. «Tout est 
fini»: ainsi commence son premier 
roman, écrit alors qu’il avait 30 
ans. Celui-ci, L’Invention de la 
mort, ne sera publié qu’en 1991, 
14 ans après que son auteur, Hu­
bert Aquin, se fut suicidé, à Mont­
réal. Tout récemment, la réédition 
en poche de ce roman a clos le 
cycle d’une douzaine d’ouvrages 
d’Hubert Aquin, publiés à la Biblio­
thèque québécoise dans le cadre 
des travaux de l’EDAQ (Edition cri­
tique d’Hubert Aquin), rassemblant 
autant son journal inédit que ses 
romans et des textes épars. Un pro­
jet que les chercheurs québécois 
auront mis 20 ans à réaliser.

CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

L
J Invention de la mort n’a pas été pu­

blié à l’époque de sa rédaction par- 
t ce que son éditeur, Pierre Tissey- 
re, craignait le scandale. «Ce n’est pas pos­

sible de publier un tel manuscrit, disait Tis- 
seyre à Aquin. Il a des qualités extraordi­
naires. Je suis emballé par votre étude de la 
jalousie. Je la trouve formidable. Mais cela 
ferait scandale.» Plus que les thèmes du 
suicide et de la violence, ce sont deux épi­
sodes, ceux d’un avortement et d’une fel­
lation, évoqués dans le livre, sujets tabous 
à l’époque, qui retiennent Tisseyre.

Assortie de notes, de morceaux de cor­
respondance et de pièces du journal de 
l’auteur, l’édition critique de L’Invention de 
la mort permet de saisir la fébrilité de son 
auteur, le contexte dans lequel il a été 
écrit, son sens.

Impulsif, intense, ombrageux, imprévi­
sible et profondément rebelle, selon l’ima­
ge publique que l’on a de lui, Hubert 
Aquin n’avait pas fini de susciter des com­
mentaires. Son deuxième roman, Pro­
chain épisode, dont on a longtemps cru 
qu’il était le premier, l’a porté, les années 
passant au panthéon des écrivains québé­
cois et Aquin est maintenant étudié dans 
les écoles.

Pour éclairer ces œuvres, le projet de la 
Bibliothèque québécoise s’est d’abord at­
taché à publier le Journal d'Aquin, alors 
inédit, ainsi cça Itinéraires, une chronologie
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Marie-Claire
Un éclair blond traverse périodiquement son re­
gard brun invariablement souligné de noir. Tout 
juste arrivée de Key West, toute menue dans ses 
pantalons et sa veste de denim noir, et rencon­
trée à Montréal, dans le hall décoré de fontaines 
et de sculptures exotiques de l’Hôtel de la Mon­
tagne, Marie-Claire Blais pourrait encore passer 
pour une adolescente en cavale. Pourtant, son 
dernier roman, Dans la foudre et la lumière, 
paru aux Editions Boréal, propose un regard 
mûri, perçant, lucide, presque apocalyptique, 
sur le monde moderne et ses excès.

CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

O
n dit qu’elle est sauvage. Pourtant, elle s’im­
pose difficilement la solitude nécessaire à 
l’écriture. Aussi passera-t-elle l'été dans les 
Cantons-de-l’Est alors qu’elle eût préféré 
vivre en ville, sortir et voir des amis. Métier 
oblige... Sauvage, donc, peut-être pas, mais secrète, sûre­
ment, l’écrivaine aux cheveux bouclés. Difficile de re­

trouver Marie-Claire Blais dans le foisonnement des per­
sonnages qui peuplent son dernier roman. «Je suis un 
peu chacun d'eux», dit-elle. De tous, c’est à Daniel, l'écri­
vain, qu’elle affirme cependant ressembler le plus.

«[...] [que] penser de la démangeaison de l’écrivain, 
écrit-elle à son sujet, qui chez lui était toujours à l’affût de 
ses personnages, pour quelque trait moral ou physique, ne 
poussait-il pas l’interrogation de ses semblables jusqu’à 
l’impudeur, questionnant partout les uns, les autres, où 
qu’il fussent, même pendant leurs moments de détente.»

Ses amis, les anciens ou les nouveaux, ses connais­
sances, ces gens qui surgissent dans nos vies, dans la 
rue ou les journaux, ce sont eux qui tissent l’action touf­
fue et dense du dernier roman de Marie-Claire Blais. 
Cette œuvre, qui fait suite à Soifs, paru au Boréal en 
1995, dresse un portrait cru d’une société violente, dé­
chirée, aux plaies ouvertes comme autant de contradic­
tions, cette société où des enfants tuent et où ils sont 
condamnés à mort à leur tour, où les pauvres côtoient les 
riches et les puissants dans la rue, où l’art surgit comme 
ultime tentative d’expliquer le monde.
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dons
modernes

Blais
«Ici, la ponctuation suit, . 
la phrase est longue par­
ce qu elle suit l'accélé­
ration de notre vie ac­
tuelle. C est surtout cela 
que j'ai voulu donner 
comme dimension.»

Yves Klein, Inprint, 1961. Life Size-Visual Arts library
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Sous son apparente réserve, Marie-Claire Blais est intarissable
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Et même si elle vit aux États-Unis, à Key West plus 
particulièrement, plusieurs mois pçir année, même si 
elle a commencé à séjourner aux États-Unis dans les 
années 60, Marie-Claire Blais ne souhaite pas que Ton 
cantonne les problèmes sociaux décrits dans son livre 
a la société américaine. La réalité décrite dans son 
livre, dit-elle, c’est celle que nous vivons — ou que 
nous pourrions vivre — ici même à Montréal.

«Je veux qu’on voie ça comme des problèmes qui nous 
concernent. Il n’est pas dit que nous-mêmes ne retourne­
rons pas à des choses pareilles (la peine de mort, par 
exemple). Il n’est pas du tout sûr que tout ce qui est écrit 
là ne nous arrive pas à nous. Ce n ’est pas un portrait des 
Américains, c’est un portrait d’une vie qui est près de la 
nôtre. On ne peut pas se dire que de l’autre côté de la 
frontière, il y a les méchants, et que, nous, on est de 
simples Canadiens. On a des gens qui voudraient la pei­
ne de mort. FaitesAes parler, ils vont vous le dire. C’est 
une majorité, et c'est grave. Alors, il n’est pas dit que ce 
qui est si redoutable dans ce livre ne nous arrive pas. De 
toute façon, bien des choses nous arrivent déjà», dit-elle.

Le personnage de la Vierge aux sacs, par exemple, 
qui hante ce roman, cette enfant de treize ans qui 
mendie dans les rues, elle dit l’avoir rencontrée à New 
York comme sur la rue Sainte-Catherine à Montréal. 
«Ce qui est frappant chez elle, c’est son extrême jeunesse», 
dit-elle. N’est-il pas inconcevable qu’une enfant de trei­
ze ans mendie dans les rues des villes d’Amérique du 
Nord? Et le massacre des enfants de l’école secondai­
re de Columbine, au Colorado, dont on retrouve une 
description à peine voilée dans le roman, p’est-il pas 
un écho de la violence qui avait secoué l’École poly­
technique, il y a quelques années, faisant 14 morts par­
mi les futures diplômées de l’Université de Montréal?

En fait, sous son apparente réserve, Marie-Claire 
Blais est intarissable. Et les 250 pages de son roman, 
écrites presque sans points et sans paragraphes, tra­
duisent le flot ininterrompu d’une conscience. Elles té­
moignent de Textrème trépidation de la vie moderne, 
la sienne comme la nôtre. Une fois l’œil et l’esprit habi­
tués à cette étonnante gymnastique, on s’y retrouve 
comme en pleine rue, croisant tour à tour une itiné­
rante vaguement délirante, un jeune homme de bonne 
famille qui désire devenir danseur, un couple de juges 
qui réfléchissent à la peine de mort des adolescents 
violents, des pauvres et des riches, des patrons et des 
domestiques, un foisonnement luxuriant de person­
nages et de situations, une faune baroque telle qu’on 
pourrait la rencontrer dans le centre-ville d’une métro­
pole nord-américaine.

«Ici, la ponctuation suit, la phrase est longue parce 
qu’elle suit l’accélération de notre vie actuelle. C’est sur­
tout cela que j’ai voulu donner comme dimension. On 
est très très très pressés. On vit comme à bout de souffle. 
Il y a un élancement dans la phrase qui est lié à ce qu ’on 
vit maintenant. Il y a des choses qui s’engouffrent dans 
notre pensée. Elle sont là et elles entrent et elles sortent, 
même si on les chasse», dit-elle.

Aussi, plusieurs pauses du texte surviennent dans le 
discours du moine bouddhiste Asoka, sans doute habi­
tué à trouver le calme dans la tempête. Cet homme, qui 
visite inlassablement des prisons depuis l’âge de 14 
ans, Marie-Claire Blais dit l’avoir rencontré au hasard 
de l’un des nombreux voyages qu’il a faits à l’étranger. 
Mais le reste du texte est surtout traversé de virgules, 
bien sûr, de points-virgules et de nombreux points d’in­
terrogation. Est-ce le fruit du perpétuel questionne­
ment de l’auteur devant la réalité actuelle?

Toujours modeste, Marie-Claire Blais dit que l’indi­
gnation qui traverse ce roman, l’indignation devant la

pauvreté, devant la peine de mort devant le racisme, 
devant la condition des femmes en Jordanie, c’est sur­
tout l’indignation des gens dont elle s’entoure et qui lui 
dictent ses livres. Attentive, aux aguets, elle est à 
l’écoute de l’histoire de ses semblables, va à la ren­
contre de ses personnages.

«J’aime le mot ‘‘indignation", dit-elle. C’est l’indigna­
tion des autres. L’auteur est caché partout. L’auteur 
laisse parler les autres. Ce sont les autres qui parlent. 
L'auteur est indigné, peut-être, mais c’est une indigna­
tion de chorus.»

Née au Québec, Maré-Clare Blais a séjourné pour 
la première fois aux États-Unis dans les années 60, au 
moment d’écrire Une Saison dans la vie d’Emmanuel. 
Titulaire d’une bourse de la fondation Guggenheim, 
elle était alors étudiante à Harvard et dit avoir été très 
marquée par la vue des jeunes Américains qui étaient 
forcés d’aller se battre au Vietnam. C’était l’époque de 
la révolution noire, de la révolution féministe, deux 
courant^ qui ont fortement marqué l’écrivaine.

Des Etats-Unis, elle dit d’ailleurs avoir connu le 
meilleur et le pire. Elle affectionne la communauté 
d'artistes, solidaires, qu’elle fréquente à Key West

Loin d’être désabusée devant l’évolution des 
choses, loin de baisser les bras devant cette société ac­
tuelle qu’elle décrit, elle croit que les choses mettent 
du temps à se transformer, que des changements se 
sont quand même installés à demeure. Au milieu de la 
noirceur moderne, dans le vrombissement de la 
foudre, fuse un éclair de lumière.

DANS LA FOUDRE ET LA LUMIÈRE
Marie-Claire Blais 
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AQUIN
Hubert Aquin aura traversé 

le ciel du Québec comme une comète
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détaillée qui suit dans ses 
méandres la vie du romancier, 
du professeur et de l’activiste. 
Dans le Journal, par exemple, 
on retrouve la voix intérieure, 
toujours existentielle, qui a pro­
duit le formidable univers poé­
tique de Prochain épisode. 
«L’écriture est l’épave qui me re­
tient alors à la surface», écrit 
Aquin, le 6 janvier 1954, lui dont 
l’œuvre est presque souterrai­
ne, penchée vers la mort, com­
me vers un fleuve noir aux eaux 
enveloppantes.

«[...] mes yeux ne se sont jamais 
habitués au soleil. Je le fuis depuis 
ma naissance. Ce que je veux re­
trouver, c’est cette course ténébreu­
se dans l’eau du fleuve, et tout ce 
que j'ai aimé dans l’intervalle 
entre ma venue au monde et ma 
mort prochaine», écrit-il dans 
L'Invention de la mort. Eau com­
me l’eau du fleuve, mais aussi 
comme Teau du ventre maternel, 
endroit convoité entre tous et 
pourtant à jamais perdu, eaux 
qui se brisent dès la naissance 
alors que vagit l’enfant dans un 
cri de douleur. «Le suicide de­
vient ainsi le moyen de redevenir 
fœtus. [...] Ainsi, l’homme vit de 
retour. Il retourne constamment à 
son origine: il la retrouve, la revit. 
Tout retour est un retour à l’origi­
ne. Tout ventre aimé est originel», 
écrivait encore Aquin dans son 
Journal en 1961. Pureté du 
ventre maternel comme pureté 
de la neige blanche, qu’Aquin dé­
crit comme étant celle qui efface 
ses pas.

C’est vrai dans Prochain épiso­
de, c’est aussi vrai dans L'Inven­
tion de la mort l’imminence per­
pétuelle de la mort d’Hubert 
Aquin lui confère aussi un in­
croyable sentiment d’urgence. 
La lecture de son œuvre, de ses 
cahiers, de ses essais, de son 
journal, montre d’ailleurs d’im­
portantes ramifications poli­
tiques et philosophiques.

«C’est un écrivain extrêmement 
cultivé qui joue beaucoup avec le 
savoir», dit à son sujet Bernard 
Beugnot, chercheur de TUniver- 
sité de Montréal et directeur 
scientifique de la collection. 
Dans Itinéraires, on lira les dé­
tails de son engagement poli­
tique pour l’indépendance du 
Québec, qui le mènera en pri­
son, puis à l’internement, entre 
les murs de l'Institut Albert-Pré­
vost. Quelques semaines avant

son arrestation, à bord d’une voi­
ture volée et en possession 
d’une arme à feu, Aquin avait en­
voyé un communiqué pour infor­
mer Le Devoir et le Montréal- 
Matin qu’il «prenait le maquis». 
Il aurait déclaré: «Je déclare la 
guerre totale à tous les ennemis 
de l’indépendance du Québec. Ma 
relation avec une société qui 
triche est rompue définitivement.» 
Un mois plus tard, c’est cette ar­
restation et cet internement qui 
le poussent à écrire les pages de 
Prochain épisode, qui comptent 
parmi les plus belles de la littéra­
ture québécoise, à travers un 
mélange de suspense et de dra­
me existentiel.

«Cuba coule en flammes au mi­
lieu du lac Léman pendant que je 
descends au fond des choses», écri­
vait-il encore, en amorce de ce ro­
man qui fit sa renommée. Cette 
phrase n’a-t-elle pas été reprise 
récemment par un opposant au 
Sommet des Amériques? Dans le 
Dictionnaire des œuvres littéraires 
du Québec, ce sont de telles 
phrases qui font dire à Clermont 
Doryon qu’Aquin est «plus esthète 
que révolutionnaire».

Revendicateur, flambeau vi­
vant de la cause de l’indépendan­
ce du Québec, «fou national», 
pour reprendre les mots de Cler­
mont Doryon, Hubert Aquin 
aura traversé.le ciel du Québec 
comme une comète.

Cette édition critique de ses 
œuvres complètes, bien qu’il y 
manque certaines pièces drama­
tiques et radiophoniques, per­
mettra une étude plus approfon­
die d’Hubert Aquin dans les col­
lèges et les universités. Née à 
l’initiative de la veuve d’Hubert 
Aquin, Andrée Yanacopoulo, et 
de Suzanne Lamy, la réalisation 
de la série aura exigé trois fois 
plus de temps que prévu. Il aura 
fallu aussi d’importantes subven­
tions fédérales, du Centre de re­
cherches en sciences humaines 
d’Ottawa, pour rassembler la col­
lection sur nos rayons. «Il est 
étonnant que seulement 5 % des 
subventions qui ont permis ce pro­
jet proviennent de Québ.ec», 
constate Bernard Beugnot. Éton­
nante indifférence, en effet.

ŒUVRES COMPLÈTES 
D’HUBERT AQUIN

Édition critique 
Bibliothèque québécoise 

Montréal, 11 volumes, 
1981-2001
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Livres
littérature québécoise

Simple
comme la passion

ROMAN QUÉBÉCOIS

Que dire de 
l’amour de 
soi, de la 

solitude et 
du bonheur?

BENNY VIGNEAULT
oeuvre littéraire, parce que

’ autonome et de caractère 
différé, devrait pouvoir être lue 
pour ce qu’elle propose, sans 
devoir passer par la vie de son au­
teur pour l’éclairer. Se tenir sur la 
frontière entre la réalité et la fic­
tion peut parfois donner matière 
à l’écrivain; cela risque toutefois 
d'amener le lecteur non avisé 
vers des considérations qui l’éloi­
gneront de ce qui constitue le vé­
ritable intérêt du livre. Certes, à 
travers ses œuvres, l’écrivain ne 
parle toujours que de lui-même, 
c’est-à-dire de ce qu’il aime, de ce 
qui le touche ou le préoccupe. 
Cependant, chercher la part de 
biographie dans l’œuvre de fic­
tion procède du divertissement 
dans les deux sens du terme: 
amuser et détourner l’attention. 
Et ce genre d’attitude vis-à-vis de 
la littérature ou de l’art en géné­
ral, qu’il faut se garder d'adopter, 
sert à «banaliser la création», 
comme le souligne avec à-propos 
l’écrivain Normand Gilles dans 
un article fort intéressant sur la 

critique, pu­
blié dans la 
page «Idées» 
du Devoir, 
édition du 
lundi 7 mai.

Or, en fé­
vrier, Leméac 
éditeur a pu­
blié Une se­
conde d’achè­
vement, le 

premier roman d’un jeune écri­
vain prometteur, Maxime Moq- 
geon. Excellente réception. A 
juste titre, d’ailleurs. Puisant à la 
veine de l’autofiction, l’auteur 
s’inspire fortement de sa vie per­
sonnelle pour rapporter l’histoire 
d’un homme dans la jeune tren­
taine en proie à une passion 
amoureuse qui restera, en bout 
de course, inassouvie. La cri­
tique a beaucoup souligné le ca­
ractère «autofictionnel» de ce 
livre. Il faut dire que Mongeon y 
est pour quelque chose, tant par 
ses propos que par sa manière 
de faire du roman. C’est surtout 
sur cette «manière» qu’il faut in­
sister, judicieuse, il va sans dire, 
car l’autoréférence, ici, qui 
constitue surtout une contrainte 
de départ, occupe une fonction 
hautement plus louable que la 
simple fonction narcissique.

Comment dépasser l’anecdo­
tique d’une histoire d’amour im­
possible? S’agit-il simplement de 
parler de soi ou plutôt d'ap­
prendre à se glisser dans la peau 
d’un personnage, partant d’abord 
de soi? L’écriture — d’un journal 
intime ou d’un roman, peu im­
porte — n’amène-t-elle pas l’écri­
vain à prendre de la djstance vis- 
à-vis de lui-même? A raconter 
son histoire comme s’il s’agissait 
de celle d’un autre? C’est ce que 
fait Mongeon, avec beaucoup 
d’ingéniosité.

Grandeur et chute
Fort de ses 78 pages de texte, 

Une seconde d'achèvement pré­
sente donc l’histoire d’une pas­
sion amoureuse foudroyante, 
c’est-à-dire d’une élévation, trop 
brève, puis d’une chute, trop 
longue, rapportées avec sensibi­
lité et lyrisme par l’amant qui té­
moigne de l’état de dévastation 
dans lequel il s’est retrouvé bien 
malgré lui. Le choc amoureux 
advient rarement lorsqu’il est at­
tendu et l’amour qui en résulte 
ne fleurit pas toujours dans les 
meilleures conditions. Ainsi, 
dans ce roman bref, le narrateur 
tombe éperdument amoureux de 
cette femme mariée, enceinte 
d’un deuxième enfant et blessée 
par l’infidélité de son mari, elle 
qui avait déjà été abandonnée 
par son premier conjoint.

Composé des extraits de jour­
nal intime et d’un carnet de voya­
ge, le roman dépasse la banalité 
de son propos par une trame nar­
rative plus complexe qu’elle n’y 
paraît en première lecture, qui 
met en avant l’écriture comme 
moyen de rendre compte de l’im­
médiat mais aussi, surtout, com­
me moyen de réflexion sur les 
événements passés. En ce sens, 
l’ensemble prend la forme d’un 
assemblage de morceaux choi­
sis, composé par un narrateur- 
écrivain qui cherche désespéré­
ment à se soustraire à ces senti­
ments qui l’ont si profondément 
bouleversé, qui tente en somme 
de recoller les morceaux de sa 
vie éclatée.

Entre les faits évoqués de l'his­
toire et les réflexions du narra­
teur se glisse ce qu’il ne sait pas, 
immanquablement. Comment 
peut-il rapporter avec autant de 
justesse les moments, par 
exemple, que celle quMl aime 
passe avec son mari? «Évidem­
ment, pour lui qui imagine com­
me moi des chapitres entiers, qui 
voit sa femme retrouver son souri­
re dans les bras d'un autre, qui la 
voit comme à leurs débuts, tout in­
génue, grisée de ces soirées où elle

Vertige du moi
Un roman de Pauline Gélinas, 

troublant parfois et d’une riche écriture

JEAN-PIERRE AUBIN
Maxime Mongeon

rentre de plus en plus tard, qui la 
voit faire à d’autres l'amour qu 'el­
le lui a fait à lui, il s'affole, va 
même jusqu'à s’abreuver de cette 
folie, place ses souvenirs d’amour 
au-delà de tout, comme je le fais 
aussi, comme je les vois aussi.»

Par le caractère profondément 
humain de l’expérience qu’il rap­
porte, mais surtout par la distan­
ce que le narrateur tente de 
prendre avec ce qu’il a vécu. Une 
seconde d’achèvement appelle à 
réfléchir sur les comportements 
amoureux. Que signifie vérita­
blement l’acte d’aimer? En quoi 
l’amour bouleverse-t-il la percep­
tion du monde, les rapports 
entre les individus? Que dire de 
l’amour de soi, de la solitude et 
du bonheur? Se pencher sur ces 
questions, c’est déjà aller au-delà 
de l’aspect biographique de 
l’œuvre et rendre justice au tra­
vail de l’écrivain... Sur le choc 
amoureux et l’amour naissant, le 
lecteur aura aussi avantage à lire 
l’essai de Francesco Alberoni, Le 
Choc amouretix, publié en livre 
de poche aux Editions Pocket.

UNE SECONDE 
D’ACHÈVEMENT
Maxime Mongeon 

Leméac éditeur 
Montréal, 2001,96 pages

LE SEXE SALE
Pauline Gélinas 

Les Intouchables 
Montréal, 2001,156 pages

ans un essai paru en 
1963 dans Les Écrits du 
Canada français où il 

faisait le bilan de la production ro­
manesque des quinze années pré­
cédentes, Gilles Marcot­
te soulignait la persistan­
ce, dans l'imaginaire des 
romanciers québécois, 
d'une structure psycho­
logique très ancienne, 
où dominent «le déses­
poir, le dégoût, la longue 
chute, l’abandon de tout 
et parfois, au bout du 
compte, la naissance 
d'un nouveau jour, une 
petite promesse de vie».
Nos romanciers au­
raient raconté, pendant 
longtemps, des «vertiges» noirs.

Le propos de Marcotte était jus­
te à l’époque. Et il n'a pas beau­
coup vieilli: ils sont nombreux, au­
jourd’hui encore, les moi meur­
tris, privés de points d’appui, qui 
tentent tant bien que mal de «s’ex­
primer» dans nos romans avec, à 
l’occasion, un peu plus d’audace 
ou d’humour que naguère...

Le Sexe sale: le titre aurait pu 
coiffer un roman des années 50, si 
un écrivain de l’époque avait voulu 
oser. Pauline Gélinas, elle, y an­
nonce tout simplement son pro­
pos, où il s’agit de nommer les 
choses par leur nom — ce qui ne 
veut pas dire pour autant qu'on 
soit à l’aise avec elles — et de dé­
noncer par la fiction les méfaits 
d’un certain puritanisme toujours 
tenace, semble-t-il.

Il n’y a que lui dans ce roman: le 
sexe. L’organe même, lieu de 
l’identité première, mais aussi et 
surtout instrument de jouissance 
et objet de honte. Celle qui se ra­
conte dans ce roman est, littérale­
ment, une personne «du sexe», 
comme on le disait autrefois des 
femmes. Dès sa plus tendre enfan-
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De la Gaspésie à la Bavière, 
son amour menacé par 
la guerre, mademoiselle 

Marianne devient 
Miss Marv Ann Windsor.

ce. elle éprouvé à se toucher un 
«plaisir exquis» dont elle soupçon­
ne cependant la turpitude. In fillet­
te devient une adolescente, puis 
une jeune femme, élevée par une 
mère pudibonde qui la soupçonne 
de s’adonner à des saletes. «Ma 
mère me prend pour une putain. 
[...) By a de la honte dans sa voix. Je 
sens que je salis sa maison. Je salis 

son nom. Son image. Sa 
conscience.» La mirratri- 
ce connaît son sexe, 
mais elle ignore tout île 
la sexualité. Alors, elle 
feuillette des revues, un 
dictionnaire. Pour ap­
prendre enfin, à défaut 
de comprendre.

Quant au sexe, il se 
manifestera tout au long 
de sa jeunesse par des 
jeux de mains, les 
siennes ou celles des 
garçons. Jeux 

agréables, jeux de vilains. Car tas­
sés It^s brefs instants de pküsir, il lui 
reste une amertume qui va se 
transformer en dégoût. EÜe s’insur­
ge contre «les maudits gars», tous 
les mêmes, quoi qu’ils en aient. 
D’ailleurs, «même quand quelqu 'un 
nous aime, la saleté continue de s'ac­
cumuler». Elle a l’impression d’être 
condamnée pour toujours à la chair 
triste, «séquestrée dans l’enfer du 
Bon Dieu».

Ce naufrage de femme est dé­
crit assez sèchement, dans de

courts chapitres qui alternent avec 
d'autres, plus amples et d’une écri­
ture plus chatoyante, parfois ly­
rique. Qui parle — ou écrit — 
alors? C’est elle encore, mais sur 
l’autre versant d'elle-mème: celui 
de la jeune étudiante qui travaille 
le soir dans un bar et qui, non sans 
témérité, décide de faire des 
avances à un client dont les airs 
mystérieux l'attirent. Même si elle 
pressent le danger, elle ose lui dt» 
mander s’il a déjà fait «l’amour sous 
Véga», cette étoile brillante de l’hé­
misphère boréal. Il devine et- quel 
le veut dire p;u- là. Ils s'entendent 
dès le début, alors que. pourtant,

PAULINE GB INAS
I e Sexe sale

ils s'échangent surtout des 
énigmes. Entre eux, ce sont des 
conversations de haute voltige où 
se mêlent des propos philoso­
phiques et un charmant badinage. 
Mais elle entend bien, avec lui, 
passer des mots aux actes. Elle a 
besoin qu'il la prenne, au risque 
d'en être meurtrie.

Leurs rencontres se transforme­
ront en séances troublantes où 
elle se soumet aux fantasmes de 
l'homme quelle provoque parfois 
elle-même. Elle se déguise, il la li­
gote: ils jouent, mais avec sérieux, 
à théâtraliser les rapports ar­
chaïques entre l’homme et la fem­
me. I ni en tyran et elle en victime, 
lui, possesseur et elle, sa chose. Il 
la traite de putain et comme telle. 
C’est un rituel de passage obligé 
jxmr qu’elle puisse enfin se libérer 
de ses «monstres», de cette image 
de femme honteuse de son sexe.

Troublant parfois, d’une riche 
écriture, le roman de Pauline Géli­
nas se termine par une peisix'ctive 
d'éclaircie, la promesse d'un de ces 
«nouveaux jours» quévoquait Gilles 
Marcotte, où la narratrice espere 
pouvoir enfin accéder à l'amour, où 
sexualité et sentiments seraient ré­
conciliés. C'est sympathique, mais 
l'éclaircie en question n’a |xis la for­
ce d’évocation des vertiges qui 
l’ont précédée.
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Livres
ESSAIS QUÉBÉCOIS

Puriste d’hier, rabâcheur d’aujourd’hui
VICTOR BARBEAU - 

UN RÉSEAU 
D’INFLUENCES 
LITTÉRAIRES
Chantale Gingras 

L’Hexagone
Montréal, 2001,224 pages

CHU BEN COMME CHU 
(JE SUIS BIEN 

COMME JE SUIS) 
Constats d’infraction 

À l’amiable 
Georges Dor 

I anctôt Éditeur 
Montréal, 2001,152 pages

Le Québec littéraire en­
tretient assez peu la mé­
moire de ses essayistes 
d’avant 1960. 11 y en eut, pour­

tant, et des remarquables (Asse- 
lin, Fournier, Groulx, Val- 
dombre), au rang desquels figu­
re Victor dit Turc Barbeau 
(1894-1994). Critique élitiste, 
suffisant, à l’intelligence vive 
mais aveuglée par le sentiment 
de sa propre supériorité, parti­
san acharné du purisme linguis­
tique, Barbeau, malgré ses dé­
fauts, mérite amplement le titre 
de «pionnier de la critique cultu­
relle journalistique» canadienne- 
française que lui attribuait Mi­
chèle Martin, en 1997, dans son 
excellent essai sur l’homme 
paru aux Presses de l’Université 
Laval.

L’ouvrage de Chantale Gin- 
gras, intitulé Victor Barbeau - Un

réseau d’influences littéraires, 
vient redire, avec moins de force, 
l’influence majeure exercée par 
le critique sur le Québec littérai­
re des années 1920-70. Par une 
étude de sa correspondance avec 
des pairs, des collègues, des ad­
versaires (très peu lui ont person­
nellement écrit) et des écrivains 
(Marcel Dugas, Paul Morin, Ma­
rie Le Franc, Gabrielle Roy, Rina 
Lasnier et quelques autres), Gin- 
gras veut montrer que 
Barbeau a occupé la 
place enviable de cri­
tique influent et respec­
té pendant plus de 50 
ans, ce qui justifie 
qu’on l’étudie comme 
un phénomène.

L’ennui, c’est que 
Barbeau lui-même 
manque souvent à l’ap­
pel dans ce livre. On 
nous sert essentielle­
ment, ici, les lettres re­
çues et trop peu des 
lettres envoyées. On peut donc 
apprendre — c’est là le projet de 
Gingras — que le critique inspi­
rait la crainte, la confiance et le 
respect, mais on reste en 
manque de ses idées, de ses par­
tis pris intellectuels.

Le chapitre premier, qui relate 
le parcours de Barbeau, s’avère 
le plus efficace. L’homme y est 
présenté dans toute sa préten­
tion de «retour d'Europe»: «Bar­
beau a une idée très élevée de sa 
“mission”, qui est, selon lui, de 
former l'élite et de secouer l’apa­
thie culturelle du Canada fran­
çais.» On le voit en journaliste 
culturel {Le Devoir, La Presse et

U l s
Corn

ses Cahiers de Turc qu’il rédige 
et conçoit en solo) ferraillant 
avec les régionalistes, en socio­
logue, professeur, économiste, 
linguiste, essayiste, et en infati­
gable animateur, fondateur, 
entre autres réalisations, de 
l’Académie canadienne-française 
en 1944. La suite, c’est-à-dire 
l’analyse de la correspondance, 
risque de n’intéresser qu’une 
poignée de spécialistes de notre 

histoire littéraire. Aus­
si, pour s’introduire à 
l’œuvre de Barbeau, 
on consultera plutôt 
Victor Barbeau: pion­
nier de la critique cul­
turelle journalistique 
de Michèle Martin, 
plus complet et plus 
vivant.

«La francophilie exa­
cerbée de Victor Bar­
beau», écrit Chantale 
Gingras, a mal traver­
sé la Révolution tran­

quille, période pendant laquelle 
on assiste à une «poussée d’auto­
nomie» de notre littérature. Bar­
beau, dès lors, apparut à plu­
sieurs comme un homme d’un 
autre temps, à juste titre 
d’ailleurs. Gingras, elle, ne par­
tage pas ce jugement sévère. On 
l’a disqualifié un peu vite, dit-elle 
dans cet essai honnête qui 
manque toutefois trop d’allant 
pour susciter l’enthousiasme.

Le rabâchage 
de Georges Dor

En publiant Anna braillé ène 
shot en 1996, Georges Dor re­
donnait de la vigueur au sempi-
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ternel débat sur la qualité de la 
langue parlée au Québec. Plein 
de compassion pour ses compa­
triotes incapables de s’exprimer 
correctement, il suggérait une 
généralisation de l’enseigne­
ment de la langue parlée à l’éco­
le primaire pour contrer le fléau 
de notre misère langagière. Naï­
ve, inspirée par de nobles senti­
ments mais mal informée, sa pri­
se de position fut taillée en 
pièces par la linguiste Marty La- 
forest dans son admirable États 
d’âme, états de langue. Entêté, 
Georges Dor en rajoutait, en
1997, avec Ta mé tu là?, un pam­
phlet d’une affligeante pauvreté 
argumentative qui déformait le 
point de vue de ses opposants 
afin de le critiquer. Ses états 
d’âme, il y tenait!

Les qui qui et le que que, ou le 
français torturé à la télé, paru en
1998, poursuivait la croisade et 
témoignait de l’acharnement 
d’un homme obsédé par sa véri­
té. Que dire, alors, de ce Chu 
ben comme chu, qui en remet? 
Recueil de 469 erreurs langa­
gières entendues lors de l’écou­
te des bulletins de nouvelles té­
lévisés, ce nouvel essai a-t-il une 
quelconque utilité?

Georges Dor répète à toutes 
les deux pages qu’il faudrait en­
seigner la langue parlée à l’école 
primaire (ne le fait-on pas déjà?), 
il collige frénétiquement les for­
mules bancales qui échappent 
aux journalistes, il reprend à son 
compte, au passage, le préjugé se­

lon lequel le laxisme régnerait 
dans l’enseignement des sciences 
humaines au Québec et il se 
moque des linguistes-aména- 
gistes qu’il caricature en parti­
sans du laisser-aller linguistique. 
En gros, donc, il nous fait perdre 
notre temps.

Bon romancier populaire et 
homme charmant, Georges Dor, 
en puriste qui se présente sous 
des allures bonhommes, est in­
juste. Les journalistes-reporters, 
c’est vrai, font des fautes de 
français. Obligés, en Amérique 
du Nord, de travailler dans un 
contexte d’improvisation stres­
sant (ce que Dor reconnaît) et 
peu propice à l’autosurveillance 
linguistique, ils dérapent par­
fois, cherchent leurs mots et 
laissent échapper des phrases 
grammaticalement douteuses. Y 
a-t-il là matière à scandale? A qui 
la faute? Aux journalistes igno­
rants ou à la logique spectaculai­
re propre au support télévisuel 
qui impose le diktat du direct? Il 
ne s’agit pas de se réjouir des 
fautes de français des reporters. 
Eux-mêmes s’en désolent, cher­
chent sans cesse à améliorer la 
précision de leur langue et 
consultent même, parfois, les 
bien utiles 400 capsules linguis­
tiques de Guy Bertrand. Il s’agit 
plutôt de reconnaître que c’est 
là la conséquence du nouvel im­
pératif de l’information «chau­
de». Les discours moralisateurs 
et les solutions simplistes n’y 
changeront rien.

Les puristes, qu’ils soient pré­
tentieux comme Victor Barbeau 
ou sympathiques comme Georges 
Dor, commettent toujours la 
même erreur: ils oublient que la 
langue parlée s’actualise en 
contexte, que son usage est 
fonction des conditions d’énon­
ciation et, donc, que les manque­
ments à la norme, souvent, relè­
vent moins de l’ignorance des lo­
cuteurs que des situations de 
communication qu’on leur 
impose.

Les puristes multiplient les 
sermons chagrins, se donnent 
bonne conscience et confondent 
tout. Pour défendre la langue, 
ils délivrent des constats 
d’infraction.

louiscornellier
fiparroinfo. net

ESSAI

Parler 
de Dieu
N AÏ M KATTAN

On a demandé à Jean Grosjean 
d’écrire un livre sur Dieu, de 
dire qui II est Que peut-on dire de 

plus sur Dieu quand on n’a, comme 
Jean Grosjean, parlé que de Dieu 
livre après livre de poésie et de ré­
cits sur Adam, sur Elie, sur le Mes­
sie... Que peut-on ajouter quand on 
a, comme lui, traduit la Bible, le Co­
ran, Sophocle et Shakespeare, 
quand on n’a pas terminé une lectu­
re qui va à l’infini et quand on n’a 
pas assez répété une parole qui de­
meurerait inachevée tant qu’elle 
n’est pas réitérée?

Dans ce court livre, la parole de­
meure: une poésie qui se fait en­
tendre comme un murmure telle­
ment intime quelle fait taire tous 
les bruits.

«L’Écriture est une bourrasque. 
Elle nous emporte. Dans son 
désordre, elle sait où elle va. Elle 
s’avance à travers l’embrouillement 
des reflets parmi des échos indémê- 
lables. Ses sentiers sont allusijs, cou­
pés de triomphes trompeurs ou de 
malheurs solubles.

L'Ecriture plus vraie que le monde 
et que soi. C’est le monde et soi chez 
Dieu. l£s tourmentes du monde et de 
soi chez Dieu. L’Absent n’est plus que 
voilé, le Tacite est traduit.»

Dans cet ouvrage, Grosjean re­
prend une prière où la voix haute 
se fait chuchotement, où, neuve, la 
mélopée est puissante à force 
d’être reprise. Ce livre n’est ni un 
bilan ni une synthèse. Comme tou­
te l’œuvre de Grosjean, elle est un 
début une perpétuelle reprise. Poè­
te, il a appris à s’adresser à Dieu, à 
lui parler dans la familiarité de la fi­
liation qui est amour. Dieu ne peut 
sembler lointain que parce qu’il est 
proche et son silence se ressent 
comme un écho de sa parole: loin 
de lui, on n’est plus soi ou bien on 
n’est soi-même que par le souvenir 
qu’on a de lui et par le dessein que 
l’on a de le retrouver. Paradoxale­
ment dès qu’on est sûr de pouvoir 
bientôt le rencontrer, on n’éprouve 
plus la même hâte.

Si peu est un très beau livre.

SI PEU
Jean Grosjean 

Éditions Bayard, 
coll. «Qui donc est Dieu?» 

Paris, 2001,72 pages
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Brunch littéraire : MINI TAU KAPI (Buvons un café) 
Causerie de l’anthropologue Serge Bouchard.
Maison des écrivains. Entrée libre.
Réservation obligatoire : (514) 844-2172.

Activité en plein air :
MARCHÉ D’ARTISANAT AMÉRINDIEN 

En présence d’artisanes autochtones des commnautés 
d’Odanak, de Kahnawake, de Kanesatake et de Montréal. 
Carré Saint-Louis. Entrée libre.

Activité en plein air :
DIALOGUES AVEC UN SAUVAGE
Avec les comédiens Charles Bender et Benito Gil.
Deux outres représentations sont prévues soit à 15 h et à 16 h
Carré Saint-Louis. Entrée libre.

Spectacle :
HOMèMCE À BERNARD CHAGNAN ASSINIWI 

En collaboration avec Terres en vues
Avec Johanne Matpiché, François Vincent, Louis-Amik Lalonde, 
Sylvianne Sioui-Trudel, Michel Noël 
ainsi que la troupe Thunder Hawk.
Musique : Pascal Gemme et Nicole O'Bonsawin.
Animation :André Dudemaine.
Mise en scène : Sylvain Rivard
Lion d’Or, 1676, rue Ontario Est. Entrée libre.

Une présentation de l’Union des écrivaines et écrivains québécois
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La machine littéraire
ai toujours éprouvé 
une grande sympa­
thie et une forte ad­

miration pour Italo Calvino (1923- 
1985). Ma sympathie va. bien sûr, 
vers l'homme qui a pris le maquis 
et s’est battu avec les partisans des 
brigades Garibaldi après la chute 
de Mussolini; elle va encore vers 
celui qui a quitté le Parti commu­
niste italien dès 1956, au moment 
de la répression soviétique en Hon­
grie: enfin, elle reconnaît le travail 
de celui qui a été actif dans le mon­
de de l’édition, notamment avec sa 
revue H Menabo. où tant de jeunes 
auteurs ont pu être pu­
bliés. Quant à mon admi­
ration, elle est tout entiè­
re tournée vers l’écrivain 
qui a su rester fidèle à 
ses valeurs tout en re­
nouvelant son style et sa 
manière.

Car Calvino est une 
formidable machine lit­
téraire! Pas seulement 
au sens technique du 
terme, mais surtout 
dans le sens de la décou­
verte, de la production de formes. 
Qu’on pense seulement à ses Cos- 
micomics, à ses Villes invisibles, à 
son Château des destins croisés, à sa 
trilogie de contes philosophiques 
(Le Baron perché, suivi par te Vi­
comte pourfendu et te Chevalier in­
existant), enfin à son Si par une 
nuit d'hiver un voyageur, et l’on 
verra à quel point Calvino (en cela, 
il me fait penser au jeune Alessan­
dro Baricco) est un aventurier de 
l’écriture, un métaphysicien de la 
forme et du sens, un créateur d’ob­
jet^ singuliers.

A propos d’aventures, le recueil

de courts récits que font paraître 
aujourd'hui les éditions du Seuil 
sous le titre Aventures se distingue 
de celui de la précédente edition 
(1991, collection «Point roman») 
sur deux points: il est accompagné 
de dessins de Yan Nascimbene et 
ne comprend pas la deuxième par­
tie du volume, dans l’édition de 
1991, intitulée «La vie difficile».

Un profond sens 
de l’humanité

Que trouvons-nous donc dans 
ce recueil qui aurait pu s’appeler 
tes Amours difficiles s'il avait res­

pecté le titre italien, GU 
amori difficile Des 
aventures... Celles d’un 
soldat, d’un bandit, 
d'une baigneuse, d’un 
employé, d’un photo­
graphe, d'un voyageur, 
d’un lecteur, d'un myo­
pe, d'une épouse et de 
quelques autres person­
nages. Ecrits principale­
ment entre 1949 et 
1958, avec un seul texte 
datant de 1967 («L’aven­

ture d’un automobiliste»), ces récits 
montrent déjà tout le génie de Cal­
vino, capable de s’intéresser aux 
plus petits détails de la vie et du 
quotidien sans jamais céder à la fa- 
cilifé ni au bavardage.

A l’évidence, Calvino sait entrer 
en symbiose avec ses personnages 
et ne jamais porter de jugements 
sur eux. Il faut le voir décrire et ac­
compagner les gestes honteuse­
ment et tendrement libidineux du 
soldat Tomagra qui, dans un wa­
gon de train, voit arriver une veuve 
de province qui s’assied à côté de 
lui. Commence alors un jeu de

Jean-Pierre 
De nis

ITALO CALVINO
k

AVENTURES
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cache-cache fait de main et de 
doigts s’immisçant tout doucement 
contre la cuisse de la voisine, puis 
un peu plus loin, guettant le 
moindre signe d’acquiescement ta­
cite, n’en étant jamais certain, ris­
quant à tout moment le scandale 
mais incapable de s’interrompre, 
bref, une attitude que tout adoles­
cent un peu timide a expérimentée 
un jour dans ses jeux de séduction. 
C’est remarquablement rendu!

11 faut le voir encore, dans 
«L'aventure d’une baigneuse», 
suivre les pensées d’une jeune 
femme qui vient de perdre son 
maillot de bain dans la mer et qui 
ne sait plus comment revenir à la 
plage alors que la mer est parfaite 
ment transparente et laisse deviner 
ses formes à quiconque s’ap­
proche. Ou encore, dans «L’aventu­
re d'un photographe», le voir épin­
gler l’un de ces photographes du 
dimanche qui, petit à petit, déve­
loppe une véritable obsession de la

photographie, jusqu'à tenter de sai­
sir l'essence même du temps qui 
luit («La photographie n a de sens 
que si elle épuisé toutes les images 
possibles»),'jasquà photographier 
l’absence même du modèle dont il 
était tombé amoureux et qui, de 
guerre lasse, s’est enfuie, jusqu'à 
photographier, en une sorte de 
mise en abyme, les photos qu’on 
trouve dans les journaux.

Chaque fois. Calvino dévoile un 
«fond» — angoisses, obsessions, 
peurs, rêves, désirs inquiets, li­
mites subjectives ou objectives — 
qui parle des eaux troubles dans 
lesquelles chacun tente de trouver 
son chemin et qui, parfois, s'éclai­
rent d’un rayon lumineux qui 
ouvre le sujet à la vie et à l’amour 
de soi. Mais rarement... la plupart 
du temps, il nous reste un senti­
ment d'inaccomplissement, de 
trouble. Mais comme Calvino n'est 
pas sujet à s’apitoyer sur soi pas 
plus que sur ses personnages, il y 
joint toujours une dose d’humour 
ou de délicate ironie qui nous sau­
ve du naufrage.

J’ai dit plus tôt que le texte «L’his­
toire d’un automobiliste» avait été 
publié presque dix ans après les 
derniers, en 1967. Et c’est là aussi 
un des intérêts de cette collection 
de récits que de nous faire saisir 
(comme lorsque nous assistons à 
l’exposition d’un peintre où nous 
est présenté le travail de plusieurs 
décennies) l’évolution d’un style et 
les principes de narrativité propres 
à un auteur. EL en effet, le dernier 
récit est extrêmement révélateur 
du saut qualitatif et formel qu'a ac­
compli Calvino à partir des années 
60. Ce que nous y voyons à 
l'œuvre, c’est une formidable ma­

chine à engendrer du récit, à for­
muler les événements dans un 
cadre logique et à epuiser la lo­
gique même de ces événements 

A la rigueur, on pourrait dire de 
cette histoire ce que certains com­
mentateurs ont pu dire de la 
structure des échanges amou­
reux d;ms les pièces de Racine: A 
aime B qui aime C qui aime A... 
De même cet automobiliste qui se 
rend en voiture vers sa bien-ai- 
mée, avec laquelle il vient de se 
disputer (et qui demeure à une 
bonne distance), en est-il réduit, 
pendant h' trajet, à épuiser toutes 
les possibilités logiques qui s'of­
frent à lui: je risque de la croiser 
sur la route alors qu’elle vient à 
ma rencontre, je risque de suivre 
ou d’être suivi par l'autre homme 
qui est amoureux d'elle et à qui 
elle a peut-être telephone après 
notre dispute: si je rebrousse che­
min, croyant la poursuivre alors 
qu'elle aurait choisi de venir chez 
moi, je peux aussi bien laisser la 
place à l’autre homme qui se rend 
peut-être chez elle, et elle croira 
que je ne l'aime pas assez, etc. 
Voilà de la forme et de la structure 
à son état le plus pur! Et pourtant, 
tout cela reste étonnamment cré­
dible. C’est du grand art.

den isjfiâvideotron. ca

AVENTURES 
Italo Calvino (

Traduit de l’italien par Roland 
Stnigliati, Jean Thibaudeau, 

Jean-Paul Manganaro 
et Maurice Javion 

Illustratipns par Yan Nascimbene 
Editions du Seuil 

Paris. 2001,181 pages
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Un polar féministe
SOPHIE POULIOT

Arpentant toujours les rues de 
la métropole, les héroïnes de 
Danielle Charest traquent les 

suspects armées de téléphones 
cellulaires, de noms de code, de 
perruques et, surtoufi d’une im­
placable organisation. Le Grou­
pe, que connaissent les lecteurs 
de l’ouvrage précédent de l’au- 
teure, L’Echafaudage, est encore 
une fois confronté à un mysté­
rieux crime qu’il lui faudra éluci­
der. Un roman policier montréa­
lais et... féministe.

L’ancienne amante de la très 
ordonnée Stéphane — les noms 
des protagonistes, volontaire­
ment unisexes, sèmeront d'abord 
la confusion pour celui qui n’a 
pas lu les œuvres antérieures de 
î’auteure — est soupçonnée 
d’avoir mis fin aux jours de son 
ex-mari, Guy Desrosiers. Les 
membres du Groupe se réparti­
ront les tâches afin de trouver le 
véritable assassin et d’innocenter 
leur amie. Les unes interroge­
ront les différentes conquêtes de 
l’ancien fonctionnaire de l’Immi­
gration, dont celui-ci notait les 
performances sexuelles dans un 
calepin. Les autres retraceront 
les victimes du très lucratif ma­
nège auquel se livrait Desro­
siers. Celui-ci, vu le poste qu’il 
occupait, accordait la citoyenne­
té canadienne à certains requé­
rants en échange d’un considé­
rable pécule.

La trame de l’histoire invite im­
manquablement à la dénonciation. 
Dénonciation des abus commis 
par les Blancs contre les minori­
tés, mais surtout critique de l’ex­
ploitation des femmes par les 
hommes. Le ton est alors donné.

Danielle Charest

L’Étouffoir
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L’Étouffoir n’est pas un simple et 
banal polar, il est parsemé de ré­
flexions féministes s’attaquant, 
entre autres, tantôt au manque de 
reconnaissance du travail des 
mères, tantôt au statut unique 
d’objet sexuel, trop souvent dévolu 
à la femme. Il n’y a là, certes, rien 
d’étonnant si l’on considère que 
L’Échafaudage avait pour point de 
départ le massacre des étudiantes 
de l’École polytechnique, survenu 
en 1989, événement que l’auteure 
militante souhaitait ardemment 
voir déclaré crime antiféministe.

Unies, donc, contre le crime et 
pour la femme, les membres du 
Groupe consacrent la majeure 
partie de leur vie à l’accomplisse­
ment de leur mission. Visible­
ment, elles prennent un malin 
plaisir à triompher des énigmes 
les plus corsées et des coups 
montés les plus vils. Ce plaisir, 
les protagonistes le communi­
quent plutôt bien au lecteur.

Cependant, l’action est sou­
vent interrompue par la narra­
tion de fragments de vie des dé­
tectives, épisodes qui ne servent 
d’aucune façon l’histoire. Par 
exemple, on racontera que l’une 
des membres du Groupe, musi­
cienne dans le métro lorsqu’elle 
ne pourchasse pas l’ennemi, en­
fouit ses partitions, dès quelle 
en a terminé l’usage immédiat, 
tout au fond de sa commode, et 
ceci bien qu’elle habite seule. Il 
s’agit là, dira-t-on, d’une séquelle 
laissée par son enfance vécue 
dans une chambre partagée avec 
sa sœur. Ce genre de détails a 
sans doute pour objectif d'huma- 
niser le récit mais, hélas, ne pré­
sentant que très peu d’intérêt, il 
en sape plutôt le rythme.

Entre les envolées féministes 
de l’auteure et ses descriptions 
— brèves, heureusement — d’ex­
traits de la vie personnelle des 
membres du groupe d’enquête, 
l'intrigue de LÉtouffoir est tout 
de même bien tissée et ses fils 
sont suffisamment emmêlés pour 
tenir le lecteur en haleine, cu­
rieux qu’il sera d’arriver enfin à 
les dénouer. Dans un langage 
québécois réaliste — avec 
lexique annexé à l'usage des lec­
teurs français —, le roman poli­
cier propose une enquête menée 
de main de fer par des détectives 
féminins qui n’ont rien à envier à 
leurs homologues masculins. 
Bien au contraire.

L’ÉTOUFFOIR
, Danielle Charest 
Éditions Le Masque, 

coll. «Les Reines du crime» 
Paris, 2000,285 pages
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www.uneq.cjc.ca/fesfival

LES RENDEZ-VOUS 
LITTÉRAIRES 

DU DEVOIR 
CHEZ OLIVIERI
À la librairie Olivieri,

SI 19, chemin de la Côte-des-Neiges, 
métro Côte-des-Neiges. 

Prix d'entrée incluant le repas :
25 $ ( grand public) 

20 $ (membres de l'UNEQ, 
amis de la librairie Olivieri 

et abonnés du Devoir). 
Réservation obligatoire : 

(514)844-2172

Pour le plaisir des sens et celui des mots partagés : 
des soupers littéraires en compagnie d’écrivains 
d’ici et d’ailleurs.

Lundi 14 mai à 19 h -VERRES BRISÉS
Souper-causerie en compagnie des écrivaines 
Michèle Gazier (France) et Suzanne Jacob (Québec).
Animation : Marie-Andrée Lamontagne (Le Devoir).
AU MENU
Crème de carotte au gingembre ou salade verte 
Escalope de saumon a la vierge citronnée 
Salade de fruits frais et sorbet 
Un verre de vin rouge ou blanc, café ou thé

Mercredi 16 mai A 19 h - RÉAPPROPRIATIONS
Souper-causerie en compagnie de Robert Dessaix (Australie) 
et Gail Scott (Québec).
Animation : Robert Chartrand (Le Devoir).
AU MENU
Crème de volaille aux amandes ou salade aux agrumes 
Bœuf a la ficelle 
Tartelette aux poires
Un verre de vin rouge ou blanc, café ou thé

Vendredi 18 mai A 19 h - POÉSIE ET MUSIQUE
Souper-causerie en compagnie de Claudio Pozzani (Italie) 
et Francis Catalano ( Québec).
Animation : Robert Chartrand (Le Devoir).
AU MENU
Velouté de saumon ou salade de céleri rémoulade 
Suprême de poulet forestière 
Assiette de fromages
Un verre de vin rouge ou bkmc, café ou thé LF. DEVOIR Olivieri

* ilkreirie • bi*t>e

Canad3 "'“"rsrsGX
S

Québec

co««a
«Sdm _ _

vw *3gE£ 0 estms.

Les P.ensees e
a lafa

Af.
raine Cjaiumar
:r «Tu n'es pas 
vraiment fichu, tant 

qu'il te reste une V. 
bonne histoire et 
quelqu'un à qui la 

raconter»
Alessandro Baricco Novecento

WAJDI MOUAWAD
( niRfOruH ARTISTIQUE ET GÉNÉRAI DU THEATRE Eÿ QUAT'SOOS )

rencontre 

SUZANNE JACOB
( AUTEUR )

samedi le 19 mai à 13h30 
au 3700, boul. Saint-Laurent à Montréal 

Tél ; 514 499 2012
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de Jacques Fortin
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Écrivains de la nation

SIGNETS
Marie -Andrée 
Lamontagne

Le Devoir

1 1 octobre 1998. 
L’écrivain Mar­
tin Walser reçoit 

le prix de la Paix des libraires alle­
mands. remise du prix a lieu à 
l’église Saint-Paul de Francfort. 
Comme plusieurs villes alle­
mandes, Francfort fut durement 
touchée par les bombardements 
de la Seconde Guerre mondiale. 
Ije centre historique, notamment, 
fut presque entièrement recons­
truit. Mais ce faux neuf pimpant 
ne suffit pas à effacer le passé qui 
s’est réfugié dans l’église Saint- 
Paul, prêt à éclater à la figure des 
gens présents. Répercutée dans
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la presse, la controverse gagnera 
l’ensemble de l’Allemagne et une 
partie des milieux intellectuels 
européens.

Que dit Martin Walser, ce jour- 
là? Que, même s’il se sait apparte­
nir de manière irrémédiable au 
camp des coupables, il s’élève 
contre Y «instrumentalisation» de 
l’Holocauste et de la honte qui en a 
résulté pour l’Allemagne, toutes 
choses qu’il voit trop souvent dé­
tournées à des fins actuelles. Qu’à 
un devoir de mémoire collectif et 
ostentatoire, il oppose la conscien­
ce individuelle, son travail de ré­
flexion et, aussi, sa liberté. Invaria­
blement, et même dans le rappel 
de l’horreur, le collectif finit par 
s’user et mener à.des adhésions 
de façade, sans réelle réappropria­
tion du passé. L’individuel, qui ap­
partient de plus à la tradition pro­
testante de l’examen de conscien­
ce, est, à ses yeux, porteur de sens 
et d’action.

Ignatz Bubis, qui dirige le 
Conseil central des juifs en Alle­
magne, répond à Martin Walser le 
9 novembre, au moment de com­
mémorer le 60' anniversaire de la 
Nuit de cristal, en l'accusant de for­
muler brillamment des arguments 
susceptibles d’être repris par les 
révisionnistes. Les deux hommes, 
comme le fait remarquer Brigitte 
Krulic dans un essai instructif sur 
l’Allemagne de l’après-guerre vue à 
travers le prisme de sa littérature 
(Écrivains, identité, mémoire - Mi­
roirs d’Allemagne, 1945-2001, Au­
trement, 2001), appartiennent à la 
même génération. Septuagénaires, 
ils sont les vivants dépositaires 
d’une mémoire douloureuse, ti­
raillée entre les nécessités pédago­
giques du souvenir et la paix que 
procure l’oubli.

Juin 1990. Avec Ce qui reste 
(1996, pour la traduction française 
chez Stock), l’écrivain Christa Wolf 
publie un récit dont la rédaction 
avait commencé en 1979. Les dates 
sont importantes car, entre-temps,

Écrivains, identité, mémoire

Miroir» cTAHrrrugncs 
1945-2000

il y a eu 1989 et la réunification. 
Dans Ce qui reste, Christa Wolf ra­
conte comment une femme écri­
vain célèbre de la RDA prend peu à 
peu conscience quelle est fichée et 
surveillée par la Stasi. Deux cri­
tiques, Ulrich Greiner et Frank 
Schirrmacher, lui reprochent alors 
avec virulence d’avoir attendu la 
chute du Mur pour mieux profiter, 
pendant toutes ces années, des pri­
vilèges liés à son statut d’écrivain 
célébré de la RDA. En janvier 1993, 
la controverse est relancée par 
Wolf Biermann, qui révèle que 
Christa Wolf aurait elle-même es­
pionné pour le compte de la Stasi 
de 1959 à 1962.

Pour Régine Robin, dont le Ber­
lin chantiers (Stock, 2001) se dé­
ploie tout entier autour de la mé­
moire effacée, ou que l’on voudrait 
telle, et dont cette capitale devient 
le lieu emblématique, le procès fait 
à Christa Wolf relève d’une entre­
prise plus vaste de discréditation 
et, partant, d'effacement de tout ce 
qui appartenait à l’Est d'avant la 
chute du Mur, comme s’il ne fai­
sait pas de doute que la vertu dé­
mocratique, économique et intel­
lectuelle était le fait de l’Ouest.

Hier, le passé communiste; avant- 
hier, le passé nazi: l’Allemagne a 
maille a partir avec sa mémoire, et 
il semble que les médecins qui 
s’activent à son chevet soient sou­
vent des écrivains.

Unir l’Allemagne
1991. À l’église Saint-Paul de 

Francfort (voilà pourquoi la contro­
verse Walser-Bubis y résonnera 
plus tard de façon symbolique), un 
groupe de travail se réunit afin de 
proposer, dans la foulée des ré­
flexions de Jürgen Habermas sur 
la notion de patriotisme constitu­
tionnel, une nouvelle Constitution 
devant favoriser l’union de l’Alle­
magne, et non son unité, pour re­
prendre la distinction établie par 
l’écrivain Günter Grass.

C’est peu de dire de ce dernier 
qu’il est une figure de proue de la 
littérature allemande. Celui qui fit 
campagne aux côtés du socialiste 
Willy Brandt dans les années 70 
et reçut l’année dernière le prix 
Nobel de littérature peut-il être 
considéré comme une variante oc­
cidentale et, dès lors, présentable 
de la figure de l’écrivain officiel 
chère à l’Est?

Ce serait oublier les critiques sé­
vères avec lesquelles fut accueillie, 
il y a quelques années, la sortie de 
Toute une histoire qui, dans une for­
me romanesque, télescope les 
siècles passés et le présent le plus 
actuel autour d’une Allemagne à 
réunifier. De plus, aucune nouvelle 
Constitution ne sortit des murs de 
Saint-Paul. Et Grass, Anna Seghers 
et certains écrivains des généra­
tions qui suivront entendent bien 
se définir, rappelle Brigitte Krulic, 
«non comme des “Allemands” mais 
comme des “écrivains de langue alle­
mande”, exprimant ainsi leur mé­
fiance et leur volonté de distancia­
tion par rapport à l'identité nationa­
le associée à l’État».

Ces deux ouvrages que l’actuali­
té éditoriale fait cohabiter sur les 
tables de nouveautés viennent rap­

peler, chacun à sa manière excel­
lente, plus frémissante chez Robin, 
distanciée chez Krulic, le rôle im­
portant que les écrivains sont ap­
pelés à jouer dans leur société, 
que cet ancrage soit vécu sur le 
mode du rejet, de la mise à distan­
ce, de l’exil intérieur, de l’émigra­
tion, de l’accompagnement pru­
dent ou parfois abusé. Mais alors, 
c'est moins par l’empressement ou 
non qu’il met à épouser certaines 
causes, à manifester son désac­
cord ou à prendre parti que l’écri­
vain est le plus agissant; c’est lors­
qu’il se bat avec la fiction. Com­
ment expliquer autrement, ainsi, 
l’intérêt soudain que suscitent 
certaines littératures nationales, 
sinon que parce qu’au delà des 
conditions sociologiques favori­
sant leur diffusion, chacun croit 
pouvoir faire à travers celles-ci 
une lecture plus vraie de l’actuali­
té politique et sociale du pays en 
cause que par la lecture des jour­
naux ou en prêtant l’oreille à la 
rumeur publique?

«Ce dont on ne peut parler, l’art 
peut en /aire un poème», disait Anna 
Seghers, prenant le contre-pied de 
la proposition de Wittgenstein selon

Anna Seghers
Jans va mourir

lequel «ce dont on ne peut parier, il 
/dut le taire». C’est aussi Adomo sur 
la poésie devenue impossible après 
Auschwitz. Comme si des vieillards- 
philosophes avaient été trop vite ac­
cablés par les limites du langage, ce 
que certains écrivains venus après 
eux, dans leur juvénile inconscience 
mais aussi avec la gravité des en­
fants, ne pouvaient envisager.

ÉCRIVAINS, IDENTITÉ, 
MÉMOIRE

Miroirs d’Allemagne,
1945-2000
Brigitte Krulic 

Éditions Autrement 
collection «Mémoires»
Paris, 2001,224 pages

BERLIN CHANTIERS
Régine Robin 

Stock,
collection «Un ordre d’idées» 

Paris, 2001,456 pages

La curiosité fera lire Jans va mourir, 
un court roman de jeunesse d’Anna 
Seghers que les aléas de l’exil 
avaient laissé jusqu’ici inédit et qui a 
paru l’année dernière en Alle­
magne. Sans doute pour faire bon­
ne mesure, l’éditeur a cru bon de lui 
adjoindre une préface du fils d'Anna 
Seghers, qui explique les circons­
tances de la découverte, ce qui n’est 
pas inutile. On ne peut en dire au­
tant de la postface de la traductrice, 
presque aussi longue que le texte 
qu’elle s’efforce en vain d'expliquer.

JANS VA MOURIR
Anna Seghers 

Traduit de l’allemand 
par Hélène Roussel 
Editions Autrement, 

collection «Littératures» 
Paris, 2001,72 pages

Apprendre en passant
MOUVANCES 

Isabelle Courteau 
L'Hexagone, collection «Poésie» 

Montréal, 2001,95 pages

LE GRAND RESPIR
Mathieu Boily 

Les Herbes rouges 
Montréal, 2001,55 pages

DAVID CANTIN

Le quotidien peut parfois être vu 
en profondeur plutôt qu’en sur­
face. Quoi de plus encombrant 

qu'une vision purement narcis­
sique du monde? Il arrive que cer­
tains poètes trouvent une façon 
d’exprimer le réel sans que celui-ci 
devienne nécessairement le miroir 
des angoisses les plus fragiles. 
Chez Isabelle Courteau et Mathieu 
Boily, les repères familiers se 
transforment pour devenir un es­
pace d’ouverture où l’image et 
l’émotion se réunissent. Un che­

Et si la Belle et la Bête 
avaient vécu au Québec 

au XIXe siècle..

ominique Deniers

Le nouveau livre de
Dominique Demers

Dans la lignée de 
Marie-Tempête,

Un roman qui va 
droit au cœur

min d’écriture qui ne fait pourtant 
que commencer.

En 1998, L’Inaliénable (L’Hexa­
gone), d’Isabelle Courteau, affi­
chait déjà d’heureuses promesses. 
Ce premier recueil avait l’audace 
de ne pas tomber dans les pièges 
d'une révolte aussi faible que prévi­
sible. Au contraire, on sentait dans 
la voix d’Isabelle Courteau une in­
quiétude ainsi qu’une profonde re­
mise en question de l’acte même 
d’avancer. Voilà que Mouvances re­
met de nouveau en question le sta­
tut de cette présence au monde. 
Toutefois, on remarque que ce 
deuxième livre retire des faits et 
gestes du vécu une substance évo­
catrice beaucoup moins confuse. 
Toujours assez court, le poème 
filtre des échos de souvenirs, de 
gestes et de réponses possibles. On 
entend chez Courteau un bourdon­
nement intime des rencontres qui 
ont eu lieu. Une phrase se casse, 
glisse dans des mots qui cherchent 
à maintenir un certain nombre de 
questions. la vérité se fait silen­
cieuse, simple et obscure à la fois.

C’est alors que le ton passe du fa­
milier à l'énigmatique, du doute à la 
foi presque naïve envers les 
choses. Cette écoute du monde re­
trouve les mailles d’une parole qui 
s’adresse à l’autre sans jamais ou­
blier le passé comme le futur du dé­
roulement créateur. Un vers prend 
parfois l'apparence d'un aphorisme 
alors qu’une strophe plus complexe 
oblige le lecteur à rester sur ses 
gardes: «Au désir de savoir/ la liste 
du connu se brise / entre mes mains 
trop blanches / Mes sensations se tis­
sent de vertiges et de cassures / ce 
sont fils étranges qui se lient/C’est la 
rencontre de l'autre / Elle est abou­
chement / Et nous nous instruisons 
au passage vibrant / des constella-
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mouvances

» I HEXAGOMC

fions de chemins possibles / où sont 
notre monde et les autres.»

Comme le titre l’indique si bien, 
l’être ou le poème ne se définissent 
qu’à travers leurs nombreuses 
mouvances. C’est pourquoi on a 
toujours l'impression que cette poé­
sie se mêle à la lumière comme à 
l'obscurité. Le temps, les saisons et 
la nature se chevauchent dans ces 
intuitions d’un apprentissage 
constamment à refaire. La mémoi­
re se libère de ce poids qui l’en­
combre, comme elle tente toujours 
de se rapprocher un peu de son 
écho.

D est bien sûr question de malai­
se dans ce recueil, mais aussi d’un 
bonheur qu’on garde nécessaire­
ment à distance de soi. Le désir 
vibre dans ces motifs d’une vie qui 
se déplace. Un amour qui aurait 
pour tâche de surprendre la pléni­
tude de l’innocence des pas. Au dé­
but de Mouvances, Isabelle Cour­
teau écrit «Je suis au milieu de ma

vie /Je cherche encore / cela que je 
ne sais nommer.» C’est vers un par­
cours semblable que s’articule ce 
livre où la beauté et l’inquiétude 
s’échappent pour mieux saisir l’es­
pace du tremblement intérieur.

Vigueur
Même s’il ne s’agit que d’un pre­

mier recueil, on entend dans Le 
Grand Respir de Mathieu Boily une 
parole qui n’a pas peur de secouer 
la nature ainsi que le rapport à 
l’autre. Le ton lapidaire de même 
que la force indomptable des 
images rappellent d’une certaine fa­
çon, les promesses d’un ensemble 
rigoureux comme Le Mus Petit Dé­
sert (Les Herbes rouges, 1993), de 
Martin-Pierre Tremblay. D est ques­
tion ici de la venue de l’automne, 
des multiples visages du quotidien, 
mais aussi d’un monde discret tou­
jours susceptible d’émerveiller l’ob­
servateur. Ces poèmes interrogent 
la vie qui passe, laissant derrière 
elle des détails d’une fulgurance élé­
mentaire. L’énigme du monde suit 
ces paysages de ville où le présent 
refait l’histoire individuelle. Boily 
entre dans l’existence grâce aux 
nombreuses perspectives qui se 
succèdent Un pot de yogourt, un 
gilet ou encore une mouche tissent 
cette façon, à la fois simple et parti­
culière, de comprendre le territoire 
secret d’une intimité: «fy reviens / il 
y a un vent de nuit dans le jour / la 
paume du soleil retire sa mise / on 
entend déjà crier les racines arides / 
le cri sourd qui Jait encore partie du 
paysage / la chaleur a des trucs à /ai­
re ailleurs / accroche-toi / je ne sais 
pas moi / monte un peu dans ta voix 
/ chercher du bois / l’automne a de 
ses vents humides / entre nous il y a 
sûrement assez de jour/ pour assez 
de nuits.»

Le dépouillement de cette voix 
n’est pas synonyme de minceur. 
Les actes du quotidien retrouvent 
une émotion qui déchire d’un trait 
l’absence tragique. Le drame 
amoureux se mêle à une sorte de 
renouvellement de la réalité la plus 
fréquente. Les métaphores inven­
tent un réseaq de pistes et de 
signes à suivre. Evidemment, on ai­
merait que certaines tournures 
s’appuient moins sur l’effet poé­
tique ou que la retenue se fesse par­
fois moins grande. Par contre, Ma­
thieu Boily possède déjà un certain 
timbre qu’il sera intéressant de 
suivre au cours des prochaines an­
nées. Comme le tableau d’Egon 
Schiele en couverture, il faut 
prendre le temps de contempler les 
tons, les contours et les formes de 
cet éveil aux mouvements subtils. 
Ce Grand Respir, c’est aussi le re­
gard de ce jeune auteur qui traver­
se cette seconde naissance des 
choses. Après Tania Langlais, une 
autre belle découverte récente aux 
Herbes rouges.

MATHIEU BOILY 
Le Grand Respir

Robert Laffont
Le poète se fait ici l’observateur 

des choses qui l’entourent.

LES HERBES ROUGES / POESIE
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L’Ordre de 
Jacques Cartier

Une étude qui donne 
une vision claire et peu 
fréquente du Québec 
nationaliste des années 
trente, quarante et 
cinquante.
3f6ptga-2S,S0S
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nr Livres
BANDES DESSINÉES

Le côté sombre des bons sentiments
DENIS LORD

INNUAT -
EN QUÊTE DE MÉMOIRES

lidwine, Baudouin. Cabanes 
et autres 
Paquet

Genève, décembre 2000, 
y 192 pages

A la lecture de cet album col­
lectif lancé par une corres­
pondance scolaire entre Innus et 

Français, on est partagé entre 
l’irritation, l’excès gluant de 
bons sentiments et, malgré tout, 
la beauté et la nécessité d'une 
œuvre de ce genre. Se voulant 
un pont entre les cultures, In- 
nuat rassemble près de 70 ar­
tistes, illustrateurs, photo­
graphes et bédéistes, pour l’es­
sentiel européens, autour d’une 
vision de la culture innue. La 
plupart des œuvres sont basées 
sur un document fédéral de 
1996, Points saillants du rapport 
de la Commission royale sur les 
peuples autochtones, mais se réfè­
rent également à des légendes 
et récits.

De l’encre de Baudoin à la gra­
vure de Géraldine Servais, du na­
turalisme au fantastique, les 
styles et les techniques sont di­
versifiés, et il y a là de fort jolies 
œuvres.

Pouvait-on parler d’Amérin- 
diens sans évoquer l’accultura­
tion, l’alcool, le colonialisme, la 
communion avec la nature ou sa 
destruction? Bien sûr que non. 
Mais malgré la pompeuse préfa­
ce de Jil Silberstein, où il est dit 
que «le romantisme bon marché 
cède la place à une volonté de se 
documenter», on finit par tourner 
en rond dans la redondance et 
les images d’Epinal. Les cari­
bous, on les ramasse à la pelle 
dans ces pages; plus jamais je ne 
pourrai en voir un en peinture. Il 
eût fallu structurer le projet — 
par ailleurs intéressant —, de 
manière à éviter les redites, et il

IOf SACCO 
Goraide

aurait fallu ne pas craindre d'y 
glisser un peu plus d’humour, 
comme ce que proposent Maxi­
me Peroz ou Jean-Marc Mathis.

GEMMA BOVERY
Posy Simmonds 

Traduit de l’anglais par Lili 
Sztajn et Jean-Luc Fromenthal 

Denoël
Paris, 2000,106 pages

La plupart du temps, la bande 
dessinée verbeuse, surtout celle 
dont les récitatifs s’éternisent, 
témoigne d’une certaine incom­
préhension, sinon d’une mauvai­
se utilisation du médium. Ça 
manque de fluidité, c’est pâteux. 
Relecture du roman de Flaubert, 
le Gemma Bovery de l'Anglaise 
Simmonds, paru en feuilleton 
dans le quotidien The Guardian, 
constitue une étonnante excep­
tion par son intelligence formel­
le. Dans un format inhabituel 
(17,5 cm sur 29,5 cm de haut), 
l’auteure aère et dynamise de re­
marquable façon ses planches 
en présentant des cases et des 
phylactères sans contour et en 
diversifiant les mises en page et

les calligraphies. Côte contenu, 
c’est à l'avenant, acere dans la 
psychologie, genereux dans le 
detail, savamment structure. 
Mal mariee avec un artisan do­
mine par son ex-opouse. Gemma 
déménagé avec lui en Norman­
die où. dans un microcosme so­
cial étouffant, elle concilie très 
mal ses velléités de bohème rus­
tique et sa profonde nature sen­
suelle. Un des grands titres des 
dernières années.

GORAZDE
(PREMIÈRE PARTIE)

Joe Sacco
Rackham

Montreuil. 2001,108 pages

Gorazde, petite ville de Bosnie 
orientale. lœs Musulmans (70 %) 
et les Serbes (26 %) semblent 
avoir oublié les sanglants cli­
vages ethniques de la Seconde 
Guerre mondiale et cohabitent 
sereinement. A la suite de l'indé­
pendance de la Bosnie cepen­
dant, début 1992, la guerre écla­
te. Pendant plus de quatre ans, 
Gorazde sera assiégée, bombar­
dée, massacrée, privée d’eau 
courante et d’électricité. Anciens 
voisins, anciens amis, les Serbes 
bosniaques, inféodés au pouvoir 
de Belgrade, sont maintenant 
dans les collines avoisinantes — 
plus près parfois — et n'hésitent 
pas à tirer sur les enfants.

Né à Malte, Joe Sacco arrive 
aux États-Unis après 11 années 
passées en Australie. Il se spécia­
lise dans le journalisme en ban­
de dessinée et remporte ainsi 
l’American Book Award pour Pa­
lestine, une nation occupée. Sacco 
a passé l'équivalent d’un mois à 
Gorazde entre 1995 et 1996. Dé­
clarée «zone de sécurité» par 
l’ONU, la ville était alors, selon 
Sacco, un des endroits les plus 
dangereux de la Bosnie. Son ré­
cit illustre avec beaucoup de for­
ce le quotidien des habitants de

Gorazde. Le dessin est solide, 
quoiqu'il manque peut-être un 
peu de maturité, influencé par 
Crumb.

SUPER-PARADISE
Rail Konig 

Glénat
Grenoble, 2tXK\ 197 pages

Pour le dessin, on pense à 
Bretécher; pour la peinture de 
mœurs et les dialogues déca­
pants. à Woody Allen. Sinon, ça 
n'a aucun rapport, c’est alle­
mand, homosexuel et de sur­
croît excellent, toutes particula­
rités qui nous autorisent à faire 
état de ce livre bien qu’il soit 
paru il y a un certain temps déjà. 
Gaillarde, parfois aigrie mais 
plus souvent égrillarde, la faune 
de Konig promène sa libido jus­
qu’aux plages de Mykonos. Et la 
libido, elle, n’est vraiment pas en 
vacances, celle de Paul en parti­
culier, un petit romancier poilu 
et bien membré dont la vie de 
couple avec un pianiste bat dp 
l’aile depuis plusieurs années. A 
la fois cru et sensible, imprégné 
de réflexions existentielles — si­
non sociobiologiques —, le récit 
de Kiinig a la qualité de re­
joindre un public qui ne partage 
pas nécessairement les pen­
chants de ses personnages. 
Phrase fétiche: «Il a eu un poil 
de cul noir dans la bouche après 
m'avoir embrassée. Depuis, il se 
doute de quelque chose. »

lordda caramail.com
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Santé
et spiritualité

LE GUIDE DES 
MÉDECINES PARALLÈLES

Traduit de l'anglais 
par Camille Gondolin 

Editions Accord 
Toulouse, 2tXX\ 2US pages

Voici un autre ouvrage dont la 
.présentation sort de l’ordinai­
re. A spirale avec couverture soli­

dement cartonnée, on ixait repérer 
chaque sujet abordé à l’aide de si 
guets originaux. Ce livre a d’abord 
été publie en anglais, lui aussi en 
Lui 2tXX), |iar Time-Life Books sous 
le titre The Directory’ if Complemen­
tary Therapies. On trouve rassem­
blée dans ce guide visuellement 
beau une description «précise et glo­
bale» des principales thérapies «'le­
vant des médecines parallèles: na-

Le guide mm 
des médecines 

rparallèles

turopathie, relaxation, visualisation, 
meditation, technique Alexander, 
chi kung, massage, réflexologie, 
yoga, musicothérapie, médecine 
ayurvédique, ostéopathie et beau­
coup d'autres encore. En plus des 
renseignements sur la philosophie 
ainsi que les buts et les domaines 
d’application de chacune de ces 
therapies, on donne des conseils 
pratiques permettant de se soigner 
soi-mème. Un livre utile aux illus­
trations de qualité exceptionnelle.

LES CHEMINS 
DU BOUDDHA

Jean-1 ne Toula-Breysse 
1 iachette, collection «Phare» 

Paris, 2(XX>. 125 pages

L’ouvrage se présente en cinq 
sivtions: découvrir fil y a 25(X) ;ms. 
Bouddha enseigna la méditation 
profonde); savoir (l’éveil de Sid- 
dharta Gautama, son enseigne­
ment et l’expansion du bouddhis­
me dans le monde); voir (les tré­
sors de l’art bouddhique de Nara 
et Kyoto, au Japon); comprendre 
(la symbolique dans l’art boud­
dhique, les rites et les hauts lieux 
du bouddhisme); trouver (des pa­
roles de sagesse à méditer, les 
grandes ligures du bouddhisme, 
des livres et des adresses ixmr al­
ler plus loin). Un livre bien fait, 
dont les illustrations choisies par 
Philipix' Andrieu sont souvent des 
photos de pièces de musée.

Renée Rowan

LE FESTIVAL Æ à >1/^ #1
DELA f MO/

LITTERATURE w

À l’aube de ce xxie siècle, on est en droit
de se demander où sont passés les intellectuels.
Ont-ils renoué avec leur devoir d’intervention ?
Ou doit-on plutôt parler de leur désengagement?

OÙ SONT Un débat en présence
de Pierre Lepape, feuilletoniste du Monde des livres et essayiste,

PASSÉS LES et du sociologue Gilles Gagné.

INTELLECTUELS ? Animation : Jean Larose

Mardi 15 mai, 20h
À la librairie Olivieri Diffusé sur les ondes de la Chaîne culturelle de Radio-Canada

5219, chemin de la Côte-des-Neiges, dans le cadre de l'émission Passages.
métro Côte-des-Neiges.

Prix d'entrée : 5 $
Réservation obligatoire :

(514) 844-2172 Une présentation de l’Union des écrivaines et écrivains québécois

Ifr
■♦1 2sr ssïït CanadS SWuropuniw ut--

♦ œ JB
'■ Québec" .. ^ LE DEVOIR

( MONDIAL 
DELA

LITTERATURE
INFO FESTIVAL 

(S14) 844 2172 
www uneq.qc.ca/festival

DELA 
COULEUR 

DES MOTS
Mercredi 16 mai, 20 h 30 

Musée d’art contemporain 
de Montréal,

185, rue Sainte-Catherine Ouest, 
métro Place-des-Arts 

Entrée libre.

: MUSft 0 ART CONTEMPORAIN DE MONTRtAI
QupE>« S-

Sept écrivains ont écrit un texte en s'inspirant 
d'une œuvre de la collection permanente 
du Musée d’art contemporain de Montréal.
Sept regards, sept histoires à découvrir lors 
d’un spectacle témoignant d’une belle rencontre 
entre la littérature et les arts visuels.

Mise en scène :
Martine Beaulne
Musique :
Hélène Boissinot
Lectures :
Martine Beaulne (texte de Chrystine Brouillet) 
Hélène Boissinot (texte de Denise Desautels)
Herménégilde Chiasson, Roland Giguère, 
Suzanne Jacob, Claire Martin, Lucie Papineau
Conception éclairage :
Lou Artau

Une présentation de l’Union des Ecrivaines et écrivains québécois

"'-ths ï.r— Québec S S «Z uravoiR (Jjuawm.

John K Gr»nde

UNE DENI 
CONTRE DIEU

Rèiane CharpenDe

Un Autre Monde

I* »Jasmine Dupé

Le secret de

RADISSONLa Mère Merle

i.ntiti-DommQye Lavignr
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«• Livres •»
LETTRES FRANCOPHONES

Humour noir
LISE GAUVIN

La toute nouvelle collecüon intitulée «Continents 
noirs» de la maison d’éditions Gallimard vient de 
s’adjoindre deux nouveaux titres, Place des Fêtes, de 

Sami Tchak, romancier et sociologue d’origine togolai­
se, et Rift, routes, rails, d’Abdourahman A Waberi, 
écrivain né à Djibouti dont les premiers recueils de 
nouvelles. Pays sans ombre et Cahier nomade, ont été 
salués par une critique enthousiaste. U's deux auteurs 
ont en commun, outre le fait d'être nés ailleurs et de 
vivre actuellement en France, de participer a l’aventu­
re d’une collection dont la fonction principale, selon 
son directeur Jean-Noël Schifano, est de parier sur 
«l’écriture des continents noirs pour dégeler l’esprit roma­
nesque et la langue française du nouveau siècle». Im 
pari, s’il est tenu, ne pourra se vérifier que sur la 
longue durée. Après des premiers titres plutôt déce­
vants, auxquels se greffait la réédition, l’année derniè­
re, d’une traduction par Queneau de L'Ivrogne dans la 
brousse d’Amos Tutuola, voici deux nouvelles proposi­
tions romanesques, réunies par le hasard d’une publi­
cation simultanée.

Place des Fêtes est une tentative de prendre le racis­
me à rebours, d’en déjouer le fonctionnement, d’ali­
gner les clichés les plus méprisants, d’aller si loin dans 
l’horreur que tout aura été dit sur le lamentable sort 
des Africains immigrés en France ou des Africains nés 
en France et ne sachant trop à quel dieu se vouer pour 
sortir de leur «putain de clan» ou de leur «putain de 
vie». Dans cet inventaire de la misère humaine, faite 
par un narrateur-témoin qui raconte les diverses étapes 
de son parcours, personne n’est épargné. Surtout pas 
le père, un «né là-bas» qui n’ose retourner étaler sa pau­
vreté en Afrique mais a prévu le rapatriement de son 
corps vers sa terre natale et prétend que son fils, avec 
les études qu’il a faites, n’a pas eu les emplois qu’il mes 
ritait à cause de la couleur de sa peau.

Et le fils peut bien répondre, en défendant la France, 
que les études de sociologie et de littérature, ce n’est 
pas très vendable: «Où est<e que la France va pouvoir 
foutre des gens comme ça qui font des études périmées et 
qui refusent de repartir dans leur pays là-bas où n’impor­
te quel diplôme, même ramassé dans une poubelle, ça fait 
chic?» Ije pere ramène tout à une seule et même cause, 
le racisme. «Et ceux-là aussi, papa prétend que c’est à 
cause du racisme qu’ils crèvent la dalle. Alors qu’ils sau­
tent par-dessus les tourniquets du métro, à défaut de huit 
francs pour acheter un ticket. Alors qu’ils n’ont même pas 
toujours de papiers et en achètent des faux vrais, de vrais 
faux ou en louent de vrais pour travailler avec.» Ces 
quelques extraits donnent une idée du ton du livre. 
C’est ce même père qui exclut de son entourage les 
Arabes, les Juifs et de nombreux autres dont la fré- 
quentation n’est pas recommandable. Quant à la mère, 
femme au grand cœur et aux seins accueillants, elle a 
droit aussi à un portrait bien relevé. Le monde du fils 
est tout aussi fertile en rebondissements, partagé entre 
l’amour de la cousine, la protection de la nièce et les 
multiples aléas de la vie. Le narrateur, dont les sœurs 
font carrière comme prostituées à Amsterdam, rêve de 
se voir un jour dans un café de la place des Fêtes — 
c’est aussi le nom d’une station de métro parisienne — 
en compagnie de lââm la chanteuse. Patrie ou non, il 
parait résigné: «Moi, vous savez, je sais que né ici, je suis 
un corps sans patrie. Il ne faut pas se faire d’illusion là- 
dessus. Mais, puisque je peux vivre ici aux yeux de la loi, 
je préfère faire comme si j’avais une patrie. [,..] 
I) 'ailleurs on n ’a pas besoin d’une patrie pour vivre. » 

Hallucinations (l’un voyant? Cauchemar sur fond 
d'hyperréalisme? A un certain moment, le narrateur 
fait référence à Comment faire l’amour avec un nègre 
sans se fatiguer et à Cette grenade dans la main du jeune 
nègre est-elle une arme ou un fruit? de Dany Laferrière, 
un écrivain qui, selon lui, a «l’art des titres». On peut en 
dire autant de Sami Tchak dans la mesure où son titre,

Place des Fêtes, oriente le lecteur vers plusieurs signifi­
cations possibles et crée une sorte de suspense tout au 
long du livre. Car rien ne ressemble moins à la fête que 
cette succession de soixante-treize chapitres —j’espè­
re ne pas m’être trompée en comptant — dont les 
titres font un effet litanique: «Putain de vies.'» «Putain 
de nés là-bas!» «Putain de clan!» «Putain de racisme!» 
«Putain de diplômés!» Et ainsi de suite jusqu’à la fin. Le 
procédé, à la longue, devient lassant Malgré l'humour 
— noir? — qui traverse le livre, on se demande quel 
est l’intérêt de ce déballage en règle, trop caricatural 
pour être efficace.

L’écoulement du temps
Les «variations romanesques» d'Abdourahman A. 

Waberi sont d’une autre tonalité. Rift, route, rails tient à 
la fois du poème en prose, de la lettre, du portrait et de 
la méditation philosophique. A propos de «rift», le Ro­
bert parle û’«un fossé tectonique long de plusieurs cen­
taines ou de plusieurs milliers de kilomètres, correspon­
dant à une zone de fracture de l’écorce terrestre. Les 
grands rifts du bouclier africain». H est question dans 
cette partie du livre («Rift») de Djibouti, ce «petit arpent 
d’Afrique, une région riche en sel, en soleil et en poètes», 
et du «long écoulement du temps [qui] se lit désormais 
sur le tableau noir du ciel». Et le narrateur de pour­
suivre, évoquant l’exil: «Des étoiles tombent une à une, 
heure après heure. Ah! Le ciel! N’est-il pas cette horloge 
intérieure des nomades et des oiseata migrateurs au plu­
mage d’encre? I«e ciel de là-bas n’a rien à voir avec la mé­
lodie du crachin normand sur l’ardoise de Caen. Je reste 
encore sourd à cette musique.»

Ce même narrateur entraîne ensuite le lecteur sur 
les routes du monde («Routes»), là où la rumeur des 
villes fait place aux rêveries silencieuses: «Paris est 
loin et c’est tant mieux. Ça fait des vacances de ne plus 
entendre les portables sonner à chaque coin de rue. Ah 
ouais t’es où. Ah ouais c’est bon, impeccable! Ça roule

bien, ouais il n’y a pas de pont ah ouais on entend très 
bien, impeccable. Ah ouais, là j’suis en gare de Maisons- 
Laffitte. Dans dix minutes on arrive, ouais c’est bon.» 
Cela suffit pour l’ambiance. Par touches discrètes et 
de manière allusive, le livre, dont l'humour n’est pas 
exclu comme on vient de le voir, aborde des ques­
tions d’errance, de voyage, de mondialisation dans 
des pays où la guerre du Coca-Cola contre le Pepsi 
prend des allures de combat idéologique. En derniè­
re partie, «Rails» concentre la réflexion sur l’art et la 
musique, mais aussi sur l’air du temps, qui hélas ne 
nourrit pas son homme: «Une cigarette derrière 
l’oreille, on tutoie désormais les spectres. Fini les heures 
opulentes et tintamarresques de la jeunesse bonjour les 
jours maigres de la migrance.»

D se dégage de cet ensemble fragmenté une curieu­
se impression de présence, d’unité de ton. Textes in­
quiets traversés par l'expérience d’un déracinement, 
ceux-ci inventorient le paysage de la nostalgie pour 
mieux le voir à distance. Petites proses sans prétention 
comme autant de fenêtres sur la vie. On souhaiterait en 
lire encore, vagabonder dans ces pages ainsi que dans 
les jardins évoqués à la fin, refuges et témoins de l’er­
rance: «Car on ne choisit pas toujours la route vers la­
quelle votre cœur vous mènera.»

PLACE DES FÊTES
Sami Tchak

Gallimard, coll. «Continents noirs»
Paris, 2001,294 pages

RIFT, ROUTES, RAILS 
Variations romanesques 
Abdourahman A Waberi 

Gallimard, coll. «Continents noirs»
Paris, 2001,86 pages

HISTOIRE O E LA MUSIQUE LITTÉRATURE FRANÇAISE

Morale et
FRANÇOIS

TOUSIGNANT

Si vous êtes un fervent d’opéra, 
le nom de M. Owen Lee ne 
vous est pas inconnu car, assuré­

ment, comme on triche toujours 
un peu, vous avez été fidèle non 
seulement aux diffusions du Met 
du samedi après-midi sur les 
chaînes de radio de langue fran­
çaise, mais vous êtes aussi allé fai­
re un tour du côté de nos compa­
triotes anglophones. C’est là que 
vous aurez entendu sa vont. Owen 
Lee, certes, est un érudit, un ama­
teur de jeu-questionnaire et un 
communicateur aussi convaincant 
qu’il est un croyant invétéré — il 
est prêtre. lœ premier livre que je 
connaisse de lui laissait de 
marbre, dans sa traduction fran- 
çaise du moins, par ses erreurs de 
production (coquilles, erreurs de 
traduction... ) et sa facilité qui 
cherchait à plaire. J’en tais le titre 
pour ces raisons.

Voici le second, fruit de confé­
rences données sur l’art et la mo­
rale et des «rapports» qu'ils entre­
tiennent. Venant d’un prêtre «ca­
tholique» (j’utilise les guillemets 
non par dérision mais pour ampli­
fier cette insertion de la foi dans 
tout ce que la vie peut receler de 
beau et que la doctrine chrétienne 
promulgue), la réflexion suppose 
le choix de certaines balises 
quant à l'orientation du sujet. Sur­
tout si l’on garde comme toile de

fond qu’une certaine bourgeoisie 
estime que les sujets d’opéra ne 
peuvent choquer les jeunes filles 
de bonne famille, ni influencer 
leurs mœurs.

F’ort heureusement, on dé­
couvre, à la lecture, un essai qui 
navigue entre les principes conve­
nus et satisfaits de la musique en­
visagée comme moyen de meu­
bler l’existence et ceux de la né­
cessité et de la pertinence du 
mythe comme instrument de 
compréhension du monde.

On croyait mort l’humanisme 
de la Renaissance. Owen lee rap­
pelle qu’il est vivant. Des mythes 
grecs traitant de l’arc d’Héraclès à 
l’épée de Siegfried, des impréca­
tions du prophète Isaïe aux médi­
tations nocturnes rie Hans Sachs, 
un lien s’installe qui évoque les 
difficiles ruptures d’aujourd’hui 
(Wagner, rappelle l’auteur, croyait 
n’être bien compris que cent ans 
après sa mort).

Pas question d'apologie: Wag­
ner, on le redécouvre avec l’un de 
ses fervents admirateurs, est un 
personnage immonde, aux idées 
et aux intuitions autant géniales 
que marquées au fer rouge de son 
époque, antisémite, et dont il faut 
réévaluer la portée. Oui, l’auteur 
le démontre, le parallèle biblique 
est important chez lui (Wagner 
aurait aimé écrire un opéra sur Jé­
sus et sur Bouddha). Comme 
Bach — cela est sous-entendu — 
Wagner est un fils de Luther et
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musique
cherche la vérité devant l'Éternel. 
Il réussit mal à vivre, car il est plu­
tôt renégat et vénal (Owen Lee 
ose montrer, avec raison, le côté 
odieux du personnage qu’il admi­
re), tout comme il est à la re­
cherche de l’Idéal.

Trois conférences permettent 
de suivre la trajectoire d'une pen­
sée —celle de Lee — qui, aussi 
conservatrice qu’elle soit, aspire à 
vivre dans l’ombre du génie, dont 
elle ne se défend que pour tnieux 
y succomber.

Le paradoxe auquel ces confé­
rences nous confrontent est 
presque à l’égal de leur sujet

Quelle est la morale, judéo- 
chrétienne pour l'auteur, païenne 
pour bien de ses lecteurs, de cet 
art érotique et irrépressible dans 
son urgence? Où sont sa raison et 
sa vérité essentielle? En trois 
conférences. Owen Lee montre la 
pérennité de quelques questions 
fondamentales qui hantent l’hu­
manité, notamment celles de ses 
origines, de son être et de son de­
venir, et qui ne peuvent être illus­
trées que par l’art. Si on peut dé­
tester la personne de Wagner, sa 
musique et ses livrets demeurent 
nécessaires, parce qu’ils nous 
mettent sur la corde raide de 
questionnements douloureux.

Il ne faut peut-être pas accepter 
ni les réponses de l’auteur ni 
celles du compositeur. De Wag­
ner, effectivement, Owen Lee re­
tient en guise d’axiome de son

théorème et prémisses de son 
livre qu’on ne peut qu’adorer — 
quel paganisme — cette musique; 
il en veut pour preuve la contra­
diction entre ses effets détes­
tables et son indéniable magnétis­
me. Que l’Antiquité grecque, les 
mythes nordiques et les fables bi­
bliques se conjuguent ici dans une 
œuvre d’opéra aussi essentielle 
que difficile est significatif.

Owen Lee montre que, devant 
l’Histoire, il faut tout assumer, de 
Socrate maître de Platon à L’Anti- 
Platon de Bonnefoy, de la panoplie 
d’ancêtres et d’existences, de mo­
dèles et de désillusions. Tout cela 
s’incarne dans une musique qui 
n’arrête pas de communiquer sa 
vision de l’infini, ce que cet opus­
cule remet au jour avec acuité. 
C’est aussi beau à lire que déran­
geant à vivre de la part d’un hom­
me de foi qui traite de person­
nages ayant dû apprendre le re­
noncement. La morale, dans tout 
cela? C’est que l’art s’en fait le vé­
hicule, qui la provoque.

WAGNER, OU LES 
DIFFICILES RAPPORTS 

ENTRE LA MORALE 
ET L’ART

M. Owen Lee 
Traduit de l’anglais 

par Laurette Therrien 
Bellarmin, coll. «L'essentiel» 
Montréal, 2001,129 pages

Pour l'instant
RECUEIL INTERCOLLÉGIAL DE POÉSIE

Depuis neuf ans, le collège Ahuntsic publie Pour l'instant, un 
recueil de poèmes réalisé dans le cadre du concours imercollégial 
de poésie qui mobilise une quarantaine de cégeps à travers le 
Québec. Depuis deux ans, la Société littéraire de Laval s’est 
associée au projet, de concert avec le Marché francophone de la 
poésie qui se déroule, place Gérald-Godin, tout au long de la fin 
de semaine. Hier soir, au collège Ahuntsic, on a récompensé le 
lauréat de cette année, dont on goûtera maintenant le texte.

NOS MÂLES DANS L’ÉVIER
Quand une égratignure se pose
sur les cygnes d’une étoile menstruée
mon cerveau devient une femme de plaies lunaires
arrachée à même les gencives d’un loup
ici on s'occupe à castrer des enfants perdus
pour le Grand Sabotage d'une langue évidée
viol d'origine nénuphar qui s'écarte
nos mésanges qui ne peuvent plus être découpées
que par le métal des pieds nus
un battement de cœur m'a été servi
à même l'Europe de globes oculaires
on a pillé mes crampes mes taches d’alliance
blindages brûlés et veinules grises
des pylônes s’agenouillent
ma mère hâle sous la pelure d'une orange écorchée 
j'ai la volonté de m'ouvrir la poitrine comme un ciel 
pour me boire des nuages à la paille

Alexandre Fiché,
étudiant au Cégep du Vieux-Montréal

Four plus de renseignements:
Michel Drainville au 389-5921, poste 2671

Le pas léger du flâneur
DAVID CANTIN

Dès la parution d’Amen, en 
1968, chez Gallimard, l’œuvre 
de Jacques Réda ne cessera de 

scruter les moindres zones d’un 
paysage urbain qui entoure les 
rues parisiennes. Qu’il travaille le 
vers ou la prose, l’auteur de Récita­
tif poursuit sa lente ascension vers 
certains minutieux détails des villes 
qui occupent une très grande par­
tie de son imaginaire poétique. 
Avec Accidents de la circulation et 
Le Ut delà reine, on entre donc en 
territoire connu. Rien de bien nou­
veau, seulement quelques exemples 
tracés d’un parcours que l’on recon­
naît aujourd’hui sous le signe d’une 
métaphysique flâneuse.

L’inspiration de Réda vient du 
sens de la marche, d’un pas inlas­
sable qui donne sur une observa­
tion, un décor et des obstacles fami­
liers. Dans ses Accidents de la circu­
lation, il témoigne encore une fois 
de la cohésion secrète du monde le 
plus immédiat. Le marcheur porte 
le temps sur ses épaules. Des sou­
venirs viennent lui rappeler qu’il 
n’est jamais trop tard pour revenir 
en arrière. Il espère, peut-être da­
vantage, pouvoir saisir ce moment 
qui lui permettra de commencer ce 
«livre intransjbrmable qu’on n’a en­
core jamais écrit». Il va d’un passage 
à l’autre, d’une rencontre fâcheuse 
à un émerveillement distrait. Ces 
récits ne disent rien d’autre que 
l’écoute subjective du dehors.

Et pourtant, il a beaucoup à ra­
conter, du «vent balsamique des 
routes» à la «vapeur couleur d’abricot 
puis de pâle amande, sur laquelle 
flotte un tas de madriers noirs ficelés 
d’éclairs». On comprendra, bien 
sûr, que ce poète aime les détours. 
D’une saison à l’autre, il ne fait que 
suivre les mouvements citadins. Il 
cueille, grâce à une écriture qui se 
tient à la hauteur de son sujet, l’im­
mobilité flottante d’un espoir dé­
cousu. Qu’est-ce qu’une rue, un 
carrefour, une terrasse, la porte ou­
verte d’un hôtel? Peut-être une is­

sue, une réponse, une façon de 
croire qu’on existe?

Tout passe, chez Réda, par le 
biais des sensations d’un corps an­
cré dans ce que l’univers a de plus 
solide. Il s’intéresse à un monde 
stable et ferme. Bien que tout reste 
extrêmement fugitif dans ses 
courtes nouvelles, on va d’une sur­
prise concrète à l’autre. Jacques 
Réda n’est pas un rêveur. D s’efforce 
plutôt de retransmettre par ses 
écrits une activité émotionnelle ré­
vélatrice d’un réel aussi palpable 
que vivant. Est-ce l’ombre de la 
vieillesse qui donne à ces livres une 
résonance métaphysique de plus en 
plus distincte? On note cet extrait, 
fort révélateur, d’un texte qui se 
trouve dans Le Ut de la reine-. «Dans 
le fil de la mémoire qui nous paraît 
d’un seul tenant, c’est elle, comme au 
hasard et de façon maladroite, qui 
coupe ces petits morceaux dont la dis­
parition nous irrite, nous inquiète: 
un nom, un vers, le titre d’un livre ou 
l’adresse exacte d’un ami.»

Cet espace d’errance, que l’au­
teur français laisse désormais ou­
vert, doit être lu comme un seul 
cheminement qui va de l’improvisa­
tion jouissive à l’observation rigou­
reuse. On connaît, d’ailleurs, 
l’amour profond que l’écrivain a 
pour le jazz. Sa lumière vient des 
qualités rythmiques de ces teintes 
musicales. C’est pourquoi ce re­
gard sait se faire discret incisif et 
soutenu avec des phrases d’une 
grande légèreté. Des épisodes de la 
vie de tous les jours à découvrir 
sans la moindre hésitation.

ACCIDENTS 
DE LA CIRCULATION

Jacques Réda 
Gallimard

Paris, 2001,180 pages

LE UT DE LA REINE 
ET AUTRES ÉTAPES

Jacques Réda 
Verdier

Paris, 2001,96 pages
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Entre le «n» et le «t»
PHONO PHOTO

A Dazibao
4001, rue Bern, espace 202 

Jusqu'au 27 mai

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

Voilà l’exposition idéale à visi­
ter en guise de préparation au 
Festival international de musique 

actuelle de Victoriaville (laquelle 
exposition, d’ailleurs, aurait pu fi­
gurer dans le volet Arts visuels de 
la manifestation). Phono Photo, qui 
est faite essentiellement de po­
chettes de disques, parle de séries 
mixtes, de croisements entre les 
sphères d’activités que sont la mu­
sique d’avant-garde et les arts vi­
suels; elle montre les liens que tis­
sent entre eux les artistes dits vi­
suels et ceux qui ne sont pas asso­
ciés à ce type de signes. Or, bien 
quelle puisse être aride à premiè­
re vue, la présentation fonctionne 
à merveille.

Dans la série Carte grise, la ga­
lerie Dazibao, pourtant vouée à la 
photographie, a invité l’artiste en 
arts visuels et fin mélomane Ray­
mond Gervais à concocter, à titre 
de commissaire, une exposition 
de son cru. Avec un titre comme 
Phono photo, on aurait pu s’at­
tendre à de la photographie de 
jazz, sujet cependant trop vaste 
pour être traité dans un contexte 
aussi circonscrit, ou encore à une 
exposition des pochettes de 
disques dont le graphisme aurait 
été conçu par des artistes en arts 
visuels. Dans ce dernier cas, l’ex­
position n’aurait pas réussi à évi­
ter le piège du fétichisme de l’ob-
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SOURCE DAZIBAO

Jean Cocteau dans le rôle du 
phonographe, dans Les Mariés 
de la tour Eiffel, en 1921.

jet rare (l'exposition en foisonne, 
même si ce n’est pas son propos), 
de la pochette-culte et, consé­
quemment, d’une exposition tout 
entière reposant sur l’impulsion 
d’accumuler (et sur le narcissisme 
qui consiste à exposer de telles 
collections).

Plutôt, Gervais est arrivé avec 
une proposition alléchante, qui 
s’apprécie lentement. Il a choisi 
des oeuvres de cinq artistes re­
connus dans le milieu des arts vi­
suels, dont deux ont déjà partici­
pé à une ou l’autre des éditions 
du Festival de Victoriaville: Mi­
chael Snow et Christian Marclay. 
Les autres étant Richard-Max 
Tremblay, Rober Racine et David 
Tomas.

Phono photo opère un rappro­
chement entre photographie et 
phonographie, deux technologies 
inventées au XDC siècle que le nu­
mérique a profondément transfor­
mées depuis et qui ne disparais­
sent pas pour autant sous leur for­
me traditionnelle (que l’on pense 
à la culture des DJ ou à l’utilisa­
tion qu’ils font des vinyles).

L’exposition Phono photo révèle 
plusieurs affinités entre les lettres 
«t» et «n» qui séparent les deux 
modes d'enregistrement de don­
nées. Le passage du disque vinyle 
au numérique, des sillons gravés 
sur le plastique (multicolore, allu­
sions au picture disc) à la surface 
miroitante du CD (le motif du mi­
roir revient à l’occasion dans l'ex­
position, rappelant, d’une manière 
plus incertaine, les miroirs de l’ap­
pareil photo), en plus de divers 
rapprochements entre les appa­
reils à enregistrer les images et 
les machines à enregistrer le son. 
Tout cela en plus de disques au 
contenu inouï.

Cinq fois
L’exposition est une vitrine où 

sont disposés cinq présentoirs, 
un par artiste, en plus de deux 
sections complémentaires, fasci­
nantes. Chacun de ces îlots ac­
cueille une œuvre principale, à 
laquelle se greffent des œuvres- 
commentaires. Pour Marclay 
(que l'on a vu à la Biennale de 
Montréal, avec des disques sur 
lesquels, non sans malaise, on 
vous invitait à marcher), Gervais 
a retenu un petit 45-tours, sans 
étiquette (première particulari­
té) , dont le centre est bleu et le 
pourtour brun (le ciel et la ter­
re) . Evoquant la figure du péto- 
mane, issue du music-hall fran­
çais du XK' siècle, le disque re­
produit diverses sonorités de

pets (Marclay a déjà utilise de 
tels sons dans une installation).

Autour. Gervais a enregistre 
d’autres œuvres de Marclay (Re­
cord Without a Cover, un picture 
disc sans image et avec un texte 
qui en tient lieu, ou des disques 
découpés et recollés dans un 
autre ordre, histoire de rappeler 
un épisode de la riche histoire de 
la collaboration des artistes en 
arts visuels avec le disque), de 
même que des pochettes qui 
montrent le ciel et la terre et, de 
façon nettement plus intéressante, 
qui opposent les diverses sonori­
tés des vents de la terre (Environ­
mental Sounds - Natures Music... 
Recorded Live on Tltis Planet) aux 
vents du corps humain.

Ainsi se poursuit l’exposition. 
Sur une pochette d'un disque de 
Steve Reich (Four Oorgans - 
Phase Patterns, sur Disques 
Shandar), on retrouve la toute 
dernière image d’un film expéri­
mental de Michael Snow, Wave- 
lenght (1966), ce qui fait rêver à 
un disque idéal où la trame sono­
re du film se trouverait derrière 
la pochette (quoique la musique 
du film et celle de Reich peuvent 
se ressembler). Snow a aussi 
contribué de façon significative à 
la musique actuelle, comme en 
témoigne le coffret 3 phases, éga­
lement montré à la galerie et pu­
blié en collaboration avec Avatar, 
un collectif d’art audio de Qué­
bec. Un autre disque avec des 
œuvres de Snow, dont la célèbre 
Walking Woman, se trouve sur 
les présentoirs. Parmi ces 
disques, il en est un de Paul 
Bley, le fameux pianiste originai­
re de Montréal (Barrage, de 
1965, sur étiquette Esp, avec la 
signature de Snow apparaissant 
sur une pochette, réédité depuis 
bien que, sur la nouvelle édition, 
les noirs et les blancs de l'image 
aient été inversés par rapport à 
l’original, sans doute par erreur). 
Dans cette section, la circulation 
des idées entre différents mi­
lieux est évidente.

Ailleurs, un microsillon de 1983 
de David Tomas, Notes Towards a 
Photographie Practice, à la pochet­
te sans illustration et au disque 
transparent, «reproduit la voix 
même de l’artiste discutant l’idée 
d’une photographie sans image, 
d’une photographie de lumière». 
Une photographie d’une perfor­
mance de Tomas rappelle que le 
train a nourri beaucoup de ses 
œuvres. La référence aux trains 
est relancée par des disques com­
plémentaires qui, justement,

SOUKCI DAZIBAO

STEVE REIC
FOUR ORGANS PHASE PATTERN
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l.a pochette du disque de Steve Reich, avec la dernière image du film Wavvlvitghl de Michael 
Snow.

contiennent des voix qui racon­
tent les prouesses de vieilles loco­
motives et reproduisent leur siftle- 
ment (de la série des Sounds of 
Steam Locomotives; il y a aussi ce 
disque au titre curieux, Directives 
au personnel de train lorsqu'il 
s’adresse aux voyageurs).

Ce dernier ensemble pointe 
vers une des initiatives heu­
reuses de celte exposition, soit 
de rapprocher les pouvoirs de la 
photographie et de la phonogra­
phie comme traces. Sur ce point, 
les jeux sont étonnants, ouvrent 
grande la porte à l’imaginaire. En 
font tout autant les œuvres de Ro­
ber Racine, qui a tenté dans une 
performance (1982) de faire re­
vivre la comtesse de Castiglione 
(1837-1899), ou cette autre pièce,

étonnante celle-là quand on 
connaît sa production, de Ri­
chard-Max Tremblay, presque de 
la taille d’une pochette de CD, où 
une portion d’un texte de Kafka 
est reproduite sur un miroir où 
vient se perdre notre relict. Aus­
si, ce disque de Roman Opalka, 
celui qui compte le temps et les 
mètres de toile sur des tableaux 
où il accumule les chiffres depuis 
des lustres. Ici, dans ce contexte, 
la photographe (un studio au 
complet), le son (Opalka qui 
compte à voix haute) et le tableau 
où sont reproduits des chiffres 
donnent une nouvelle significa­
tion au mot «numérique».

D’autres pistes de lecture sont 
possibles. Certaines pochettes de 
disques révèlent les liens entre la

photographie et la phonographic, 
entre les arts musicaux et les arts 
visuels: '/7ic Photographer de Phi­
lip Glass, Exile on Main Street des 
Stones, avec sa mosaïque de pho­
tos, ou le coffret Ihe Complete Be­
nedetti Charlie Parker, avec l’ima­
ge de la machine utilisée par Be­
nedetti pour subtiliser les solos 
de Parker (le disque contient des 
fragments musicaux formés des 
solos de Parker, avec différents 
ensembles de jazz). Cette portion 
est davantage portée sur lïcono- 
graphie qui' sur d’autres rappro­
chements (sociaux, artistiques, 
esthétiques), mais elle constitue 
un complément fort appréciable 
de ce parcours. A savourer. On 
lira les notices sur les murs, de 
véritables ix-tits romans.

classicismes
SYLVIE BOUCHARD MICHEL DENÉE FABRIZIO PEROZZI
œuvres récentes du 5 au 27 mai 2 0 01
MONTRÉAL TÉLÉGRAPHE 206, RUE DE L'HÔPITAL, VIEUX-MONTRÉAL Métro Piace-d'Armes

D u j e u d i a u d i -ni a n e h e d e 1 2 h à I 7 h 3 O

Lawrence Paul Yuxweluptun : Colour Zone
jusqu'au 27 mai 2001

Des visites commentées sont offertes gratuitement au public à tous les 
jours, du lundi au jeudi de 14 h à 19 h, et le dimanche de 10 h à 17 h.

Galerie Liane et Danny Taran 
Centre des arts Saidye Bronfman
5170, COte-Ste-Cathenne, Montréal (Québec) H3W 1M7 
(514) 739-2301 www.sbca.qc.ca

La Galerie remercie le ministère de ia Culture et des Communications du Québec, le Conseil des arts# 
de la Communauté urbaine de Montréal et le Conseil des arts du Canada.
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au* jeunes créateurs

mmhm en 11erS A*art

Ouvert aux jeunes artisans professionnels pour leur apport 
original à l’exercice d’un métier d’art relié à la transforma­
tion du bois, de la céramique, du cuir, des métaux, du 
papier, des textiles, du verre ou de tout autre matière.

PRIX
"ŸrhW"

vTu.r de month Lai . cmaq

Le prî«
• Une bourse de 3 000 $ offerte au lauréat;
• Un budget de 2 500 $ pour l'organisation 

d'une exposition individuelle;
• L'acquisition par ta Ville de Montréal d'œuvres ' 

ou d'objets choisis parmi les créations
des finalistes;

•Une participation à une exposition collective à la 
Galerie des métiers d'art au marché Bonsecours.

Date limite d’inscription : le 25 mai 2001 avant 17 h 
Renseignements :
Conseil des métiers d'art du Québec : (514) 878-2787, option 2
www.metiers-d-art.qc.ca
Ville de Montréal : Normand Biron (514! 872-1160
www.ville.montreal.qc.ca/culture

Ville de Montréal

L'architecture, le design et 
le développement durable 
un modèle de développement 

économique

Conférence au Locoshop Angus 
Premier bâtiment industriel 

écologique au Canada
Avec ;

M. Dinu Bumbaru 
Héritage Montréal

Mme Helen Stavridou
Institut de Design Montréal 

Mme Andrée-Use Méthot
Eortds d'action québécois pour 

le développement durable

M. Guy Favreau
AEdifica 

et

M. Jacques Charest
Société de développement Angus

Cet événement est 
organisé par la 

Société de développement 
Angus et l’Institut de 

Design Montréal 
et

est sous la présidence 
d’honneur de

M. André Boisclair
Ministre de l'Erndreppement

C'est un rendez-vous!

Réservation requise avant le 14 mai 
Catherine Guyot (514) 528-5230

18 mai 2001
11*30 à 14*00

Locoshop Angus
26(X). rue William-Tremblay
Montréal

IDS HlSsir-
Québec
Affair** muradpat** 
« d» la Métropol»

mDév«lopp<wn«nt Canada tr.onowkr.
économique Canada Davatopmant

Canada
Québec

Imotoi-OwAaw
1*1 Travau* puOfca m

Canada

Ptibfc: Wwfc* and 
OoManmant Banrtoaa Car**
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http://www.sbca.qc.ca
http://www.metiers-d-art.qc.ca
http://www.ville.montreal.qc.ca/culture
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PLAISIRS
SAVEURS ET GOURMANDISES

Chocolatement vôtre : 
le consul du bon goût

Albert Mehr est consul 
général de Suisse à 
Montréal. Ce «mon­
sieur Chocolat» est passionné de 

gastronomie et chaque année il 
réussit à faire ce qu’aucun livre de 
régime ne réussit: gagner de l’ar­
gent pour la bonne cause et faire 
perdre du jxjids en ayant du plaisir.

La bonhomie d’Albert Mehr 
nous éblouit. Cet homme de goût

est un diplo­
mate hors 
pair. Les uni­
versités en 
nutrition de la 
planète de­
vraient le 
nommer doc­
teur honoris 
causa du 

/*h ilippe goût II réussit
Mo lié chaque année
* ♦ * à amasser

entre 10 000 
et 15 (XX) $ à travel's la digne et sage 
communauté suisse du Québec. La 
moitié de cette somme est ensuite 
envoyée au Bangladesh, à un insti­
tut catholique; le reste des fonds re­
cueillis est acheminé à des orga­
nismes défavorisés ou 
culturels du Québec.

Le joyeux 
régime suisse

Sauf le respect que j’ai 
pour les régimes néces­
saires et médicalement 
contrôlés, on sait de plus 
en plus que la plupart 
des régimes font la gloi­
re d’auteurs et d’éditeurs 
mais, qu’en réalité, ils ne 
donnent rien! Ce sont les 
habitudes alimentaires 
qu’il faut changer. Après 
le régime du docteur 
Kousmine, voici le régi­
me suisse du bon «doc­
teur» Albert Mehr. Au 
moins, lui, il a cette sa­
gesse de contribuer aux 
bienfaits de gens néces­
siteux tout en ayant du plaisir. 
Comme Juliette Binoche, ou le 
grand chocolatier suisse Robert 
Unxe, installé à Paris, Albert Mehr 
est fou du chocolat, suisse' évidem­
ment. Ce passionné du goût a, de­
puis cinq ans, trouvé le moyen, 
chaque année durant le carême, de 
mettre au défi sa communauté.

La méthode Mehr
Comme au Club Med, il y a 

chez les Suisses de gentils organi­
sateurs donateurs (voire comman­
ditaires) et de gentils membres 
participants. Les «G.O.» mettent 
au défi les gentils membres 
suisses de perdre du poids. Tout 
cela se pratique dans le plaisir et 
la bonne humeur et, surtout, se­
lon la volonté et la capacité de cha­
cun. Les participants sont pesés 
avec la précision d’une horloge 
avant le coup d’envoi, et une se­
conde fois à la toute fin. Ceux qui 
ont perdu du poids reçoivent un 
ou deux dollars par kilo perdu. 
Pour les autres, c’est la disgrâce.

Cet argent est aussitôt déposé 
dans une banque suisse (?) dans 
l’attente du décompte final. Cette 
année, Albert Mehr a amassé 
16 000 $, somme qu’il partagera 
entre le Bangladesh et le Canada.

Monsieur Chocolat
Le chocolat, plus que jamais, est 

au goût du jour. Le chocolat belge a 
su, depuis quelques années, dépas­
ser en notoriété le chocolat suisse; 
il faut peut-être y voir un phénomè­

ne de mode, mais sur­
tout un excellent marke 
ting des grandes mai­
sons chocolatières que 
sont Godiva, Daskallides 
et Côte D’Or, entre 
autres. En réalité, sauf 
pour quelques maisons 
encore tenaces, les 
grands chocolatiers 
achètent presque tous 
des mêmes multinatio­
nales, soit Nestlé, le 
Groupe Suchard, Caille- 
bault ou Cacao Barry. 
'Près peu peuvent, com­
me Valrhona, se vanter 
d’être gustatif avant 
d’être quantitatif. Lundi 
dernier, au consulat suis­
se, point de pèse-per­
sonnes, point de ré­
gimes. De gentils organi­

sateurs et de gentils membres se 
côtoyaient pour l’amour du choco­
lat. Monsieur le consul recevait des 
chocomaniaques pour tester des 
chocolatiers tels lindt et Teuscher 
ou découvrir des professionnels 
suisses du chocolat vivant au Qué­
bec. Dans quelque temps, le consul 
du goût nous quittera, emmenant

Profitez 
de la Fête 

du chocolat 
à Bromont, 

où vous 
pourrez 
déguster 

les grands 
chocolats 
suisses, 
belges 

ou français

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Quelle excellente manière de souligner la fête de Mères que de 
le faire avec du chocolat !

j?

avec lui fendant et poire du Valais, 
chocolats fins et croûte aux mo­
rilles. D laissera dans nos souvenirs 
une pensée chocolatée que lui seul 
sait communiquer. Il partira pour 
d’autres deux, pour d’autres consu­
lats ou ambassades où il fera parta­
ger ce goût à d’autres.

Profitez de la Fête du chocolat 
à Bromont les 12,13,19, 20 et 21 
mai, où vous pourrez déguster, 
entre autres, les grands chocolats 
suisses, belges ou français sous 
toutes leurs formes, fabriqués par 
des artisans du Québec et 
d’ailleurs. Pour renseignements:

(450) 5344078.

Quelques grandes maisons de 
chocolat suisse au Québec 
■ Teuscher: des truffes uniques 
et chères mais d’une qualité ex­
ceptionnelle, tout comme les 
glaces et les sorbets. 1289, boule­
vard de Maisonneuve Ouest.
® (514) 288-26(X).
■ Lindt: bonbons fins en vente 
dans les grands magasins et les 
épiceries fines.
■ Chocolats suisses: chocolats 
fins, grande gamme à découvrir. 
On utilise les meilleurs chocolats 
de Suisse et de France. 411 A, 
Grande Côte, Rosemère. 'n‘ (450) 
621-8440.
■ Pâtisserie Dagobert: Hans Mat- 
tis confectionne pâtisseries et cho­
colats très fins à Boisbriand. 
® (450) 437-7771.

GASTROSCOPIE
Le saumon au summum

Il fallait y penser, décliner le sau­
mon sous toutes ses formes: fumé, 
mariné, poché, en mousse, en croû­
te, séché... et de bien d’autres fa­
çons. Cette boutique-traiteur absolu­
ment géniale prouve qu’il existe des 
créatifo de bon goût dans l’alimenta­
tion. Essayez absolument le saumon 
fumé à l’ancienne, un pur délice.

1318, avenue du Mont-Royal 
Est, Montréal, tr (514) 526-1116.

Musique, gastronomie 
et petits canards !

Nouveau chef pour les jardins du 
Ritz-Carlton à Montréal. La terrasse 
fleurie et les petits canards du Ritz 
sont toujours le signe de la belle sai­
son. Cette année, Stéphane Loré, 
chef du Sud et nouvelle recrue, trô­
ne sur les destinées de l'endroit Dé­
licieux cappuccino froid de homard 
ou loup de mer grillé à la citronnel­
le, sans parler d’un léger chocolat 
(Valrhona) au jus de vin de glaces et

..m--*

Albert Mehr est consul général de Suisse à Montréal, 
gastronomie et fou de chocolat... suisse évidemment!

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Ce «monsieur Chocolat» est passionné de

poires tapées. Même les canards 
sontépoustouflés.

Réservations: « (514) 8424212, 
Ritz-Carlton Montréal.

Les légumes
retrouvent la gastronomie

Des «3 étoiles» qui axent la gas­
tronomie sur les légumes... L’effet 
grano des années 60 est bien loin. 
La nouvelle «fresh attitude» françai­
se fait fureur. Alain Passard, 3 
étoiles au Michelin, fait redécouvrir 
les légumes gastronomiques dans 
son restaurant L’Arpège, à Paris. Il 
faut absolument réserver quatre ou 
cinq jours à l'avance pour décou­
vrir, par exemple au dessert, les to­
mates confites aux douze saveurs 
ou, confectionnée par Guy Martin 
au Grand Véfour, une confiture de 
courgette au gingembre.

BIBLIOSCOPIE
Ce petit ouvrage de 68 pages, 

bien illustré et facile à comprendre,

fait partie d’une série pratique chez 
Marabout Les recettes de pizza aux 
fromages sont réalisées par un des 
meilleurs chefs italiens, Carlo Ber- 
nasconni. Essayez la Piadina, le plat 
de prédilection pour les habitants 
de Revence ou Rimini. Prosciutto, 
riccota et huile d’olive, un délice 
printanier à prendre avec un rosé.

PIZZAS ET FOUGASSES
CoUection «Marabout côté cuisine»

La recette de la semaine

Risotto de homard en carapace

Tout baigne 
dans l’huile

Cette semaine: comprendre les 
huiles d’olive

Une bonne huile d’olive doit 
porter le nom du producteur ou 
du moulin de la coopérative. Mal­
heureusement, différents argu­
ments promotionnels sont utilisés 
pour convaincre le consomma­
teur que nous sommes.

L’inscription de l’année de ré­
colte est un atout. Elle est indi­
quée par les bons producteurs. 
Dès la récolte, une huile est 
fraîche pendant un an et encore 
goûteuse pour une autre année. 
Après, elle perd de ses propriétés.

Les AOC garantissent une ho­
mogénéité variable de quatre es­
pèces sur un territoire déterminé. 
Selon les espèces et les variétés 
d’olives, il faut compter de cinq à 
sept kilos d’olives pour obtenir un 
litre d’huile.

Huile extra-vierge signifie qu’el­
le contient moins de 1 % d’acidité.

Pression à froid signifie tout sim­
plement que le tourteau d’olives en 
pâte n’a pas été chauffé.

Pour 4 personnes

2 homards de 11/41b chacun
200 g de riz carnaroli ou arborio
125 ml (1/2 tasse) de vin blanc ou de vermouth
45 ml (3 c. à soupe) d’huile d’olive extra-vierge
1 échalote française' hachée
1 feuille de laurier
700 à 750 ml (3 tasses) de bouillon de volaille 
15 ml (1 c. à soupe) d’estragon frais haché 
45 ml (3 c. à soupe) de beurre 
45 ml (3 c. à soupe) de parmigiano reggiano 
Sel et poivre du moulin

1. Faites cuire les homards à l’eau bouillante salée 
durant 7 minutes, égouttez et laissez refroidir.

Défaites les coffres et les pinces, récupérez les 
chairs et retirez l’intestin.

2. Faites chauffer l’huile d’olive et faites revenir 
l’échalote une minute.

Ajoutez le riz et faites cuire ainsi 1 minute.
Ajoutez progressivement en remuant à feu doux, 

le vin blanc puis le bouillon et le laurier.
Laissez chaque fois le riz absorber le liquide. 

(Il faut compter de 30 à 40 minutes pour la cuisson.)
Découpez le homard en morceaux et intégrez à la 

recette 5 minutes avant la fin, avec l’estragon.
Finissez avec le parmigiano reggiano et le beurre.
Assaisonnez.
Garnissez les motiés d’homards et décorez le des­

sus avec des morceaux de pinces ou de homards.

L’huile d’olive 
et la cuisson

L’huile d’olive supporte la cuis­
son. Son point de fumée varie 
entre 210 et 220 °C, tandis qu’il est 
à 170 °C pour l’huile de tournesol. 
Utilisez une huile douce pour les 
poissons, les salades fines et les 
crustacés, et plus forte pour les 
plats de tomates cuites, les pizzas 
ou les pâtes.

La semaine prochaine : 
la Grèce et l’huile d’olive.
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INFO FESTIVAL 
(514) 844 2172 

www.uneq.qc.ia/festiv.il

OSER LE 
CORPS

Mardi IS mai et 
mercredi 16 mai, 20 h 
À l’Agora de la danse,

840, rue Cherrier, 
métro Sherbrooke.

Trois écrivains ont découvert l’angoisse de 
l’espace blanc en créant des chorégraphies 
pour trois interprètes de renom.

Venez voir le résultat de cet audacieux 
travail de création mariant la danse 
et l’écriture !

Direction artistique : Sylvain Dodier

Écrivains / Interprètes :
Rober Racine / Manon Levac 
Gilles Pellerin / Jacques Brochu 
Guy Ménard / Marc Boivin

Entrée : 21 $ (grand public) / 
14 $ (membres de l’UNEQ, 

aînés et étudiants). 
Billetterie : 

(514) 525-1500

Répétitrice : Ginelle Chagnon

Une présentation de l'Union des écrivaines et écrivains quésécois

vIE fESTIVAl # AjI/A

miv f MU
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MONDIAL 
DELA 

LITTERATURE
INFO FESTIVAL 

(514) 844 2172 
www.uneq.qc.ca/festival

LARCHIPEL 
DES MOTS

Jeudi 17 mai, 20 h
(ouverture des portes à 19 h) 

Cabaret Music-Hall, 
2111, boul. Saint-Laurent 

(angle Sherbrooke). 
Entrée libre.

Info-festival : 
(514) 844-2172

Un spectacle littéraire original et audacieux, 
heureux métissage de cultures, de langues et de styles 
différents, réunissant des écrivains d’ici et d'ailleurs.

Mise en scène : Denise Viens

Animation : Hélène Dorion

Lectures :

Musique :

Marie-Claire Blais (Québec)
Elena Botchorichvili (Géorgie - Québec) 
Jean Marc Dalpé (Canada)
Robert Dessaix (Australie)
Hélène Dorion (Québec)
Michèle Gazier (France)
Émile Ollivier (Haïti - Québec)
Claudio Pozzani (Italie)
Tecia Werbowski (Pologne - Québec) 
Lauréat du Prix des Libraires, 
catégorie roman québécois

Jean Marchand, pianiste
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